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AVERTISSEMENT 

DE DÉBITEUR. 

DES VOYAGES IMAGINAIRES* 

E voîumye commence par le voyage 
d'Alcimédon, ou le Naufrage qui con- 
duit au port. Le philofophe Alcîmédon 
cft jetté par un naufrage dans 111e de 
Philos, habitée par des peuples qui 
font leur unique occupation de l’amour,’' 
mais d’un amour épuré, qui élève l’ame^ 
l’ennoblit, & n’eft nullement makrifé 
par les fens. ü n’eft rien de plus doux 
que les mœurs de ces peuples , dont 
les ufages , les loix & la forme du gou- 
vernement font abfolument différens de 
ceux de toutes les nations de l’Europe,. 
L’auteur , ainfi que tous ceux qui ont 
imaginé de pareilles fiftiorts, après avoir 
créé une natioa idéale , en devient 
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viij Avertissement 

le légiflateur , & fait produire les plus 
heureux effets aux loix qu’il a étabües. 
On trouve d’ailleurs de la morale & une 
iaine philofophie dans cet ouvrage : s’il 
paroît d’abord un peu extraordinaire de 
voir des vieillards foupirer d’amour, & ft 
' 1 on eft étonné de voir de jeunes fem- 
mes préférer ces fouoirs furannés aux 
^mpreffemens d’une jeuneffe aimable & 
faite pour plaire , on reconnoît bien- 
tôt que l’amour véritable eft fondé 
fur la raifon & le fentiment, & que (î 
l’on peut s’abandonner fans crainte à 
cette efpèce d’amour, il faut au con-f 
traire fe garantir foigneufement de celui 
qui n’eft fondé que fur les fens j que ce 
dernier, amour eft une paflion dange- 
reufe , qui féduit d’abord , mais produit 
par la fuite l’ennui, le dégoût les 
regrets. 

Nous n’avons aucun renfeignemenç 
fur l’auteur des voyages d’Alcimédon ; 
cet ouvrage a été imprimé en 1759. 

yhiiloire intéreifanie desSévaramhes^ 
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DE' L’ É D I T E ü R. 

ainfi que tous les ouvrages d’un méiite 
diftingué, a eu un fuccès foutenu, & a 
fait beaucoup d’imitateurs. On s’eft vu 
pendant quelque tems inondé de nou- 
velles defcriptions de peuples fages & 
amis de la vertu , qui habitoient des 
contrées particuliérement favorifées de- 
là nature. Nous n’avons pas cru devoir 
employer aucune de ces imitations, la 
plupart froides &faftidieufes; nous nous 
fommes contentés de faire n»ention de 
quelques-unes qui fe trouveront dans 
notre notice à la fin de ce recueil. Mais 
nous croyons que nos lefteurs liront 
avec plaifir un ouvrage moderne , inti- 
tulé les Ijles Fortunées, 

Nous y avons trouvé une peinture 
fraîche & délicate ,des mœurs pures des 
Anciens Grecs. Les bergers habitans des 
nies Fortunées , nous retracent ceux de 
l’ancienne Theffalie , 8e leur hiftoire , 
écrite d’un ftyle pur , agréable , 8e mê, 
me un peu poétique , nous a paru digne 
de trouver place dans ce recueil. C’eft à la 
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X Avertissement 
plume élégante & facile de M. Mou- 
tonner de Clairfons que nous devons 
cet ouvrage. L’auteur s’eft attaché par- 
ticulièrement à imiter les anciennes paf- 
torales , & en a heureufement faifi la 
manière. Nous lui fommes redevables en 
outre des traduftions des idylles de 
Théocrite , des ouvrages d’Anacréon , 
de Sapho , de Bion & de Mofchiis, & 
' des baifers de Jean Second. Les Illes 
Fortunées ont été revues , retouchées 
& augmentées par l’Auteur. 

On a fait fuivre cet ouvrage de fHiJ^ 
toire des Troglodites. Nommer l’illuftre 
Montefquieu, c’efl: faire le plus bel éloge 
du morceau que nous imprimons , & 
que nous tirons des Lettres Perfannes. 
On verra que cet épifode teneît trop in- 
timement à notre plan , pour que nous 
ne nous empreffaffions pas de Tadopter. 

Charles de Secondât de Montefquieu , 
né au château de la Brede près Bor- 
deaux, en 16S9 , eft fans contredit un 
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DE l’ Ê D I T E U R; Xj 

des plus beaux génies de fon fiècle. Il 
fut pourvu en 1715 d’une charge de pré- 
fident à mortier du parlement de Bor- 
deaux , qu’il trouva dans la fucceflion 
d’un de fes oncles. Il s’occupa dès fes 
plus tendres années de l’étude des loix , 
de celle de la philofophie ] Si k cultiver 
la littérature. Il eft inutile de dire com- 
bien fes fuccès furent rapides & brillans. 
Ses Lettres Perfannes , fruit des loifirs de 
fa jeuneffe , annoncèrent tout ce qu’on 
devoit attendre du jeune auteur , foit 
comme philofophe , foit comme écri- 
vain. Ce chef-d’œuvre ouvrit à Mon- 
tefquieu les portes de l’académie : il fut 
reçu en janvier 1718 , malgré l’oppofi- 
tion de plufieurs membres , qui avoient 
été mécontens de quelques traits , qu’il 
s’étoit permis contre cette compagnie, 
ou qui avoient été effrayés de certaines 
propofitions un peu hardies, & que l’on 
crut contraires au dogme de la religion 
chrétienne. Après les Lettres Perfannes, 
Montefquieu travailla fans relâche à l’ou- 
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vrage qui a été le principal fondement 
de fa réputation, nous parlons Je XEjprlt 

des Loix. Nous ne nous permettons au- 

* * 

cune obfervation fur cette produilion : 
fa place eft marquée dans les archives 
de la littérature, & elle eft d’une na- 
ture trop étrangère à notre colUftion, 
pour nous occuper plus long-tem'. Cet 
illuftre auteur cil mort en féviier 1755- 
, Outre les Lettres Perfannes & l’Etprit 
des Loix , on a de lui des lettres familiè- 
res & quelques ouvrages de littéiature 
légère, cntr’autres le Temple de Gnide, 
cfpècede poëme en profe, digne de fer- 
vir de modèle à ceux qui voudroicnt 
tenter cette carrière nouvelle. 

Les deux épifodes qui fuivent, inti- 
tulés , les Aventures d’un Anglais , & 
les Aventures Férin , corfaire Por- 
tugais , font tirées , la première des 
voyages de Jean Lediard, & la leconde 
des voyages dû Mendez Pinto. Nous 
n’avons pas voulu employer ces ou- 
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D E L* É D I T E U R. xitj 
vrages en leurentier: nous en avons feu- 
leipent tiré les deux épifodes que nous 
imprimons, qui nous paroiflent propres 
à incérelTer nos lefteurs, & qui fuffifent 
à leur curioiiré. 

Enfin nous terminerons ce volume par 
les voyages du Capitaine Robert Boyle. 
Le principal mérite de cet ouvrage con- 
fiée dans trois épilbdeSjl’un eft l’hiftoire 
de mademoifeile de .Villars , l’autre celle 
d’un efclave Iralien , Sr la troifième les 
aventures de Dom Pédro Aquilio. Nous 
n’anticiperons pas fur le plaifir que fe- 
ront à nos leéleurs ces trois épifodes, 
^n leur en donnant ici un extrait. Nous 
croyons qu’on y trouvera dé quoi faiis- 
faire à tous les goûts. Toutes ces aven- 
tures font très - variées ; les unes fton 
plaifantes , les autres font intéreffantes. 
Nous ne connoiflbns pas l’auteur de ces 
voyages, que l’on croit traduits de l’An- 
glois. On l’a imprimé en Hollande en 
J7JO, & quoique l’édition ait été en- 
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D’ALCIMÉDON, 
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NAUFRAGE 

QUI CONDUIT AU PORT. 

fflfloire plus vraie que vraifetnblahU ^ mais qui peut 
encourager à la recherche des terres inconnues. 

Ah 1 Neptune , tibi qualia dona darem ! 

Propert. Eleg. 13. lit- a.’ 
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D E L’ A U T E U R. 

L ES fentimens font partagés fur le fondement 
des faits extraordinaires que je raconte. 

Selon des mémoires excellens, mais fecrets, 
qu’il m’eft défendu d’indiquer , je dois croite 
vraies toutes les chofes qui font avancées dans 
cette hidoire. 

Selon un naanuferit, qui ne mérite pas moins 
' de confiance que ces mémoires , tout ce qui efl 
arrivé d’étrange à Alcimédon, n’ed dù qu’à une 
trop torte dofe de fyrop de diacode , que fon 
médecin lui fit p'-endre , pour calmer une agita- 
tion qui le privoit depuis long- tems du fommeil. 
I! dormit, dit ce maniifcrit, quarante-huit heures 
de fuite , pendant lefquelles il fit le voyage que 
l’on va lire. 

En fuppofant que l’efprit endormi puilTe par- 
courir autant de pays par heure dans une nuit, 
qu'éveillé il fait de chemin pendant un jour 
entier, ce calcul rendra affez probable le fo'^gç 
d’Aicimédon; fans parler des chofes finguHère* 
\ que l’on prétend qu’il a vues, & qui reffemblent 
fort à des rêveries , ni de cette maxime aufli an- 
cienne que les femmes, non gaudetveuri Joh- 
guinc mollis amor ; maxime qui donne le dé- 
menti au goût que l’on fuppofe aux jeunes per- 
fonnes de l’île de Philos pour les vieillards. 

C'eft au nroment de tomber dans les bras 
d’Alcioné, que l’on affure qu’Alciijaédon s’é- 
veilla. J’ai trouvé ce dénouement trop cruel , 
^ ^Wiméion trop malheureux , pour adopter 




cette aflertion. Dans la réalité , ou fonge , j’ai 
préféré la réalité ; & je me fuis conformé aux 
mémoires qui en font les garans. 

Mes leûeurs ont comme moi , la liberté du 
choix; ils croiront, ou ne croiront point. Mais 
j’ai affez bonne opinitm de leurs cœurs , quoi- 
que cette hiftoire faffefortpeu de cas des nôtres, 
pour préfumer qu’ils délireront l’exiftence réelle 
6c connue de l’île , ou plutôt qu’ils voudroient 
que tous les continens de l’univers puffent avoir 
les mêmes mœurs , & les mêmes vertus. 

Cependant je fuis encore plusaffuré que fi 
‘ cette petite hiftoire a l’honneur de mériter un 
regard de quelque critique , il trouvera que la 
réglé des vingt-quatre heures y eft auffi dépla- 
cée , que fon infraftion l’eft dans une pièce dra- 
matique. 11 obfervera qu’il efl contre toute vrai- 
femblance que dans un jour , on arrive, on falTe 
connoiffance*, on plaife , on aime on époule & 
l’on hérite. 

Cette remarque pourroit être fondée, fi l’aôion 
^ £e paffoit chez nous , ou chez nos vpilins ; mais 
l’équité veut que l’on juge des choies fuivant 
les tems, les lieux , les ufages. C’eft par ce prin- 
cipe que les adorateurs d’Homère & des anciens 
juftilient ce que leurs écrits ont de choquant à 
nos oreilles. 

Il faut donc réfléchir, que fi parmi nous on 
ne croit point un homme fur fa parole , quand 
il dit qu’il eft vertueux . l’épreuve en eft inutile 
dans un pays oii la bouche eft toujours l’or^ne 
du cœur, & oii le ta£f eft fi exquis, que la dilîi- 
mulation ne peut en impofer un inftant aux yeux 
des peuples qui l’habitent, 

yOYAGES 
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VOYAGE 

D’ A L C I M Ê D O N, 

O U 

^ NAUFRAGE QUI CONDUIT AU PORT. 

A LCIMÉDON , perfécuté de la fortune , trahi 
par l’amitié , défefpéré par l’amour , réfolut de 
fuir le ciel funeûe qui l’avoit vu naître^ & 
s’abandonnant au gré des vents & de la defti- 
née,de chercher un afyle oü fon nom &*les 
malheurs reftaffent inconnus. Il fe flatta de trou* 
ver peut-être ce repos & cette heureufe ob- 
fcurité chez des peuples que nous nommons 
barbares ; parce qtv’ils touchent encore à la 
nature. 

L’occafion d’exécuter cè defleîn , en s’exi- 
lant d’une patrie ingrate , fe préfentoit. Elle 
lui ëtoit offerte par un vaiffeau qui n’atten- 
doit qu’un tems favorable pour mettre à la 
voile. Celui qui le commandoit , ignoroit lui- 
même le lieu de fa deftination. Il n’en devoit 

A 




ifc' Voyages 

ôtre înftriiit qu’à une certaine hauteur , en ou- 
vrant , quand il y feroit parvenu , des ordres 
Jufques-là fecrets & fcellés. C’étoit précifement 
ce qu’Alcimédon pouvoit défirer de plus con- 
forme à fa"fituation & au plan qu’il s’étoit for- 
mé. Réfolu de s’abandonner au hazard , il ne 
vouloir plus fe reprocher un choix. Il con- ' 
noilToit trop l’opiniâtreté du fort qui le pour- 
fuivoit , pour n’en pas redouter les rigueurs 
ordinaires , & fi fouvent répétées. 

J’irai déformais à l’aventure , difoit - il ; ce 
qu’on appelle? communément hafard , me con- 
duira peut-être mieux que ce qu’on nomme 
prudence, raifon, réflexion, combinaifon. Si 
une confiante & cruelle expérience m’a forcé 
de haïr les hommes , & de méprifer les fem- 
mes , par leur ingratitude & leurs perfidies ; 
fi mon efprit trop confiant m’a rendu la vic- 
time des uns , & la dupe des autres , je ferai 
à l’abri de ces écueils , dans une terre étran- 
gère. Perfonne ne m’y devra rien ; ainfi point 
de trahifons à redouter , point de pièges à fuir. 
(Tous ces êtres inconnus me feront indiffé- 
rens. Sans haine , fans goût & fans intérêt pour 
eux, je rirai de leurs vices, peut-être même de 
leurs vertus; & ce fera pour la première fois 
depuis long-tems que j’aurai pu rire. 

^ Ce fut avec ces difpofitipns , & ce petit 
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levain delà philofophie de Démocrite, qu’Al- 
cimédon s’embarqua. Pour, imiter à la fois 
plus d’un philofophe , comme Bias , il emporta 
tout fon bien avec lui. Mais ibétoit plus chargé 
que ce grec , quoiqu’il ne le tût que des foib'les 
débris d’une aflez grande fortune que fa gcné- 
rofité , fa fenfibilité pour les malheureux , fa 
droiture dans les affaires , fon dcfintcreffement, 
les hommes enfin, & les élcmens avoient con- 
tribué à détruire. Il lui en reftoit affez pour ^ 
vivre félon le nouveau fyftême qu’il s’étoit 
fait. Dans le fein de l’opulence , ,il n’avoit 
iamais aimé le fafte ; dans celui de la philofo- 
phie, il le dédaignoit. Borné au feul néceffaire, 
le lien étoit au-deffous des reffources qu’il 
avoit confervées , pourfe procurer les befoins 
de la vie. Son principal tréfor étoit fes livres 
& fes manuferits ; il les chériffoit comme les 
feuls remèdes aux maux qu’il avoit foufferts , 

& comme les'confolateurs de fes dernières an- 
-néés. Il avoit alors atteint fon huitième luftre ; 

depuis le quatrième , il avoit travaillé à fe 
ménager cet appui contre huit autres, s’il devoir 
avoir le malheur de les vivre , ayant fans ceffe 
devant les yeux l’éloge que fait Cicéron de i’é 
tilde des belles-lettres , pour s’en fervir comme 
d’un bouclier impénétrable à l’adverfité & à 

r«^ui, . . 1- , 

A ij 
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Le vent favorable au départ du vaifleau 
. fouflloit y Alcimédon concentré en lui -même 
étoit déjà loin du port , qu’il ignoroit encore 
qu’il en fût forli..Mais enfin le corps réveilla 
l’efprit ; l’agitation que les vagues caufoient au 
vaifleau fe. communiquèrent au palîager. Ex- 
pofé pour la première fois fur un élément qui 
féduit d’abord par fon calme , & qui ne trahit 
que trop enfuite l’attente qu’il avoit fait con- 
cevoir , Alcimédon en éprouva quelques in- 
commodités. Mais bientôt accoutumé , comme 
les autres , aux divers balancemens du vaiffeau', 
il s’y trouva le plus heureux des mortels. I! 
n’y voyoit point de femmes , ainfi fon coeiur 
étoit en fûreté.Il n’yconnoiffoit pas un homme, 
ainfi perfonne ne pouvoit le tromper. 

Tout ce qui fe trouvoit embarqué fur ce 
vaifleau , formoit un aflemblage bifarre de 
gens de tout âge , & de tous caraélères\ quoique 
du même métier , qui les intéreflbit affez peu. 
Le jeu & la table étoient leurs délaflemens, & 
les femmes le fujet de leurs converfations. Al- 
cimédon ne voyoit ni n’entendoit rien. Retiré 
dans l’efpèce de cellule qui lui avoit été donnée 
pour logement , il jouiflbit, pour la première 
fois , félon lui , d’une tranquillité qu’il avoit 
toujours cherchée , & jamais rencontrée. Il 
lifoit, il penfoit , il écrivoit. Un mois s’écoula 
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d’ A L C I M É D O N. 5 

dans cette douce & uniforme fuite de jours. Il 
fouhaitoit que ce cachot flottant , qui le déro- 
boit au refie du monde , pût n’aborder jamais 
à aucun rivage habité. Par tout il craignoit de 
rencontrer les mêmes hommes , les mêmes 
vices : & quoiqu’inflruit par l’expérience , 
il redoutoit fes foibleffes qui dans d’autres 
fiécles euflent pu pafTer pour des vertus. Tan- 
dis que l’équipage entier faifoit des vœux pour 
une courte traverfée , & maudiflbit les obfla- 
cles qui pouvoient l’allonger , lui feul défiroit 
qu’elle pût ne point finir. Ce n’étoit qu’avec 
chagrin qu’il avoit vu foufiler un vent léger 
& favorable qui ridoit feulement la furface 
de l’eau, fur laquelle le vaiffeau fembloit glif- 
fer rapidement. Il ne penfoit pas que ce mo- 
ment fi tranquille feroit bientôt fuivi de foutes 
les horreurs , dont les flots & les vents peuvent 
aflaillir les navigateurs. 

Le ciel devint noir , la foudre feule par fes 
feux menaçans , éclaira les ondes , qui à leur 
tour répétèrent les filions enflammés que les 
éclairs traçoient dans les nues. La mer mugit , 
y blanchit & s’enfla ; des montagnes d’eau s’éle- 
vèrent & vinrent fe déployer fur le vâifTeau , 
dont elles enfoncèrent un côté, après en avoir 
abattu les mâts. Ses membres fe disjoignirent ; 
& tandis que l’eau remplifToit fa calle , par la 

A iij 
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chute des vagues qu’il ne pouvoit plus fuir ; 
elle y pénctrolt egalement par les ouvertures 
que tant d’ébranlemens y avoient caufées. Enfin 
le tonnerre , dont le bruit faifoit retentir les ’ 
a*rs , & trembler l’océan, tomba fur les reftes ■ 
délabrés de ce malheureux vaiffeau. Le bitume 
lui fervit d’aliment. Le feu s’éleva avec impé-’> 
tuofité, & fit bientôt, des progrès qu’aucun 
travail ne put arrêter. Il ne reftoit que le choix . 
du fupplice. L’eau & le feu préfentoient cette 
alternative affreufe à cinq cens vléHnies ren- 
fermées dans un meme tombeau. Elles avoient . 
la mort fur la tête , devant elles & fous les 
pieds. Tout efpoir étoit perdu ; les cris, les gé- 
iniffemens des plus faibles de ces infortunés aug- 
mentoient encore l’horreur de ce tableau-, 
quand tout-à-coup le vaiffeau échoua fur un 
fable doux , dans une efpèce de plage oîi la mer 
étoit tranquille. 

Cet événement inefpéré ranima le courage 
abattu de' ceux que les couleurs de la mort 
avoient déjà flétris. Ghacua penfa à fon falut , 

& perfonne ne s’occupa de celui des autres. 
Tous s’empreffèrent de fortir au plus vite d’une • 
prifon qui renfermoit plufieurs milliers de cette 
poi’.dre meurtrière , qui fait peut-être plus de 
honte au cœur /le l’homme , que d’honneur à 
fon efprit. L’incendie devenoit général, ôc U 

I ■ 
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n’y avoit plus qu’un plancher entre le feu & le 
falpêtre. ^ 

Alcimédon qui avoit d’abord été affez fermej 
& qui contemploit dans ces images effrayantes 
le terme de fes malheurs, penfa néanmoins 
comme les autres à s’y fouftraire. Il oublia fes 
livres & fes manufcrits , & fauta machinale- 
mei^ dans la mer. Elle étoit aufli paifible 
qu’un étang. A peine eut-il nagé pendant quel- 
ques minutes , qu’il rencontra le fable fous fes 
pieds , & cette rencontre lui caufa le plaifir, 
le plus vif de fa vie. Les infortunés ont beau 
dire , le plus grand des malheurs eft de mourir,^ 
fur - tout auffi horriblement. Le philofopbe Al- 
cimédon qui avoit appellé cent fois la mort à 
fon fecours , dans l’orage continuel de fes in-- 
fortunes , l’eut priée , comme le bûcheron de 
la fable, de l’aider à en fupporter de nouvelles; 
Il avoit lû toutes les hiftoires des fuicides ; il 
avoit loué leur tragique réfolution, mais il n’a-! 
voit jamais eu le courage défefpéré qu’il feut 
pour les imiter. Il fut donc fort aife de fentir, 
qu’il marchoit , & qu’il marcboit à pied fec.’ 
Le ciel cedant d’être en feu , étoit devenu trop 
obfcur , pour qu’il pût difcerner aucun objet; 
Mais dans ce mofient il en favoit affez. Il 
étoit à terre , quels qu’en fiiffent les babitans ; 
ils ne pouvoient être plus dangereux , que le 

A iv 
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naufragé auquel il venoît d’échapper. Si c’éfoit 
une terre déferte , il lui^eftoit la reffource de 
Rabinfon, des racines & de l’eau. Que de phi- 
lofûphes dans des pais abondans n’en avoient 
pas eu davantagel 

• Mais bientôt il vit qu’il ne feroit pas même 
réduit à cette dure extrémité. La poudre du 
valffeau s’enflamma , &{, telle que ces mines 
meurtrières, que les aflicgeans employeht à 
leur dcfenl'e, elle vomit le feu & la mort. Alci- 
médon fut moins effrayé du bruit de Ion explo- 
lion , que raffuré par les objets que fa lumière 
horrible lui fit entrevoir. 

C’efoit une côte charmante, vcouverte d’ar- 
bres éternellement verds , qui annonçoient un 
printems perpétuel , êe bordée d’habitations 
d’un goût qui lui firent bien augurer de leurs 
habitans. Cette réflexion fut aufli prompte , 
que la difperfion des membres du vaiffeau qui 
Pavoit apporté , & de ceux de quelques mal- 
heureux matelots qui vinrent tomber à fes pieds, 
ïî n’en fentit que plus vivement le bonheur 
\ d’exifter encore. Cependant il étoit très-hu- 
iqain : mais on l’efl pour foi avant que de 
l’être pour les autres, & l’oncne prive jamais 
la nature de fes droits. 

r Ces infortunés qui venoicnt de périr avec 
le vaiffeau étoient des gens de l’équipage , les 
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uns trop malades pour avoir pu en ibrtir , les 
autres trop foibles , pour foutenir l’image & 
l’approche d’une mort qu’ils croyoient cer- 
taine. Avant qu’une main bienfaifante les eût 
pouffes fur un rivage inconnu , ils s’étoîent 
noyçs dans les liqueurs les plus fortes ôc les 
plus fpiritueufes , pour être infenfibles au fort 
qui les attendoit. Comme ils ne voyoient plus 
le danger, ils ne virent point le port; & du 
fein du fommeil de l’ivreffe, ils paffèrent dans 
celui de la mort fans l’envifager , fans la' con- 
noître àc fans la fentir. 

Alcimédon , qui pour la première fois de fa 
vie fe voyoit heureux , au comble d’un mal- 
heur fi complet, fans s’arrêter inutilement à 
déplorer leur fort, effeya de marcher. Ils’ap- 
perçut qu’il fouloit un gazon tendre ; & au 
parfum qui s’en exhaloit , qu’il écrafoit des 
fleurs. Celles des citroniers & des orangers s’y 
mêloient. Notre philofophe alloit à pas lents , 
autant pour refpirer l’air voluptueux de ces 
lieux , que dans la crainte de rencontrer quel- 
ques précipices ; car tout étoit encore couvert 
de ténèbres 6c de fumée. Il avançoit pourtant, 
& non loin du rivage , il fe' trouva k l’entrée 
d’un bofquet , dont l’odeur lui annonçolt le 
jafmln , le mlrthe & la rofe. Il héfita de s’y 
enfoncer , mais il falloit le travcrfcr ou recu- 
ler ; il prit le premier parti. ^ 
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peine y avoit-il fait quelques pas, qu’il 
entendit des foupirs , & une voix touchante 
qui gémiffoit. Il s’arrêta , plus furpris qu’ef- 
fraye. » Ah malheureux , difoit cette voix , je » 
» nai pas encore vingt-cinq ans, jè fuis riche, 

♦» tout me profpèrel ... G’eft en vain que j’im- 
» plore le delHn , il m’accable de fes faveurs. 

» Non , cruelle Alcioné , vous ne m’aimerez 
‘ » jamais , avec tous ces défavantages ! .... 

» Vous voulez combler le fort de votre amant, 

* & le mien l’eft par les profpérités ! Vous 
» voulez le trouver dans l’abîme de l’infor- 
» tune... Hélas î j’y fuis plongé, tandis que vous 
» me croyez au comble du bonheur! ...«Après 
ces plaintes très- nouvelles aux oreilles d’Alci- 
médon , la voix ne pouâa plus que des foupirs 
& des fanglots. 

Voilà, dit le philoibphe, un genre bien 
étrange de douleurs! que^e eft donc cette 
Alcioné fi lingulière ? Dans quel pays fuis-je 
tombé ? C’eft fans doute celui de ces efprits aé- 
riens dont on fait tant de contes ailleurs. Tout 
ici eft enchantement, & bientôt peut-être cette 
terre , que je crois fentir fous mes pieds , s’éva- 
nouira , comme les fons de la voix plaintive 
que je viens d’entendre. On eft malheureux ici , 
quand on n’a pas encore vingt- cinq ans, quand 
on eft riche , quand tout réuflit. Ma vie va 
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finîr par un fonge incroyable , après avoir été 
traverfée par les calamités les plus inouïes. 

Il alloit continuer ces exclamations; mais il 
les interrompit , pour écouter la voix qui recom- 
mençoit ainfi à fe plaindre : « O étrangers , éga- 
» lement trop heureux , folt que vous ayez été 
M enfevelis dans un naufrage que je vous envie , 

» foit que-vous ayez pu y échapper , quel fort • 
» vous attend , fi vous méritez de vivre fous 
»> ces climats ? Sévère AUioné , voici peut-être 
» le jour de ta défaite , ou plutôt de ton 
» triomphe ! ... » Le malheureux qui gémiffoit 
n’en put dire davantage. ... Et ces derniers 
mots furent prononcés d’un ton à faire croire 
qu’il expiroit, en les proférant. Alcimédonne 
les comprit pas mieux que les premiers. Il fut 
tenté d’aller confoler, ou fecoufir cet amant 
défefpéré ; mais une courte réflexion l’arrêta.' 
C’eft un fou , certainement , dit - il ; qui s’eft 
échappé des petites -maifons de ce pays. Pai 
aimé/ j’ai fatigué les échos & les hommes de 
mes plaintes , mais , tout infenfé que J’étois , 
jamais il ne m’eft rien échappé de fi extrava- 
gant. J’ai cru connoître tous les caprices des 
femmes ; celui dont on fe plaint ici n’efi pas 
dans la nature. C’ell un fou ou un phlbtôme 
qui rend des fons , & qu’il faut fuir. Il exécuta 
ce defiein auffi rapidement qu’il le conçut. La 
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tinua donc fa marche, ou plutôt fa promenade 
dans ces jardins, qu’il prit pour l’empire de • 
Flore. 

" Ils étivjronnoient une ville dont chaque mai- 
fon fembloit offrir un palais , non tels que ceujf 
que l’opulence feule fait élever , mais tels que 
le goût & le génie les deflinent. Un peuple 
nombreux rempliffoit les avenues qui condui- 
foient à (Jette ville. Alcimédon approchoit ; il 
remarqua des jeux , des danfes , & fur-tout des 
tétes-à-têtes , oû il croyoit voir l’amitié fin- 
cère dans ceux des hommes , & la tendreffe 
naïve dans ceux des deux fexes , qu’aucun im- 
portun , aucun indifcret n’alloient interrompre. 
Tout etoit nouveau pour lui. Tout renverfoît 
fes idées ; car ces têtes^à-têtes d’amans & de 
maitreffes lui paroiffoient au/lî bizarrement 
affortis, que les gémiflemens du bofquet lui 
avoient paru étranges. Les femnîes avoient 
tout au plus l’air de dix-huit à vingt ans. La 
fleur du printems n’étoit qu’à demi éclofe fur 
leur teint. Parmi les hommes , au contraire , 
les plus jeunes toucholent à leur automne ; 5c 
les autres portoient déjà l’empreinte des traces 
de 1 hiver. Neanmoins c’etoient précifémcnt 
ceux qu’ Alcimédon voyoit traiter avec le plus 
de tendreffe. Oii fuis-je , s’écria-t’il encore ? je 
nai que quarante ans, 6c j’avois commencé 
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depuis dix dans mon pays à être un amant ridi- 
cule aux yeux d’une femme de vingt : & ce 
font ici les femmes de cet âge qui préviennent 
les vieillards ! 

* 

Il n’y a aucun de mes leéleurs à qui le même 
fpeâacle n’eût caufé la même furprife.,Mais 
pourquoi la nature , qui fe joue dans fes pro- 
duftions végétatives , ne Varieroit-elle pas éga- 
lement dans celles que nous appelions animées ? 
Ici une plante n’a pas la même vertu qu’elle a 
plus loin. Nous ne connoiflbns la nature que 
par les opérations dont elle nous préfente les 
effets dans le cercle étroit qui nous renferme^ . 
En eft-ce affez pour conclure qu’elle fait fen?* 
tir , penfer & agir par-tout les mêmes animaux 
de la même manière ? Ils fe reflemblent à l’exté- 
rieur , mais l’ame , mais l’efprit fe modifient 
par des différences qui nous font cachées , & 
qui font néanmoins décifives dans les goûts , 
dans les pallions, dans les fentimens. Si ce 
n’cft pas à cette phyfique qu’il faut rapporter 

les caufes de la différence effentielle des 

« 

mœurs des peuples de fifle dont je parle , de 
celles dés autres peuples connus 4 il faudra dire 
qu’ils font une efpèce nouvelle d’êtres chéris 
& privilégiés, que le premier de tous a fcparés 
du refie des autres, pour qu’ils évitafTcnt la 
corruption générale. Je laiffe le choix de l’opi- 
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nîon ; car je hais la difpute , & je nie borne 
aux faits. 

Ceux qui me reôent à raconter font aufil 
nouveaux qu’intéreffans , pour les mortels qui 
chériffent encore la vertu dans le cahos du 
vice. Je fuis fâche de ne pouvoir leur tracer 
la route de cette terre fortunée ; .mais il eft 
défendu d’en marquer la pofition fur aucune 
carte; & d’ailleurs on n’y peut arriver, qu’en 
ne la éherchint point. Tel eft l’arrêt du fort. 
Heureux ceux qu’il favorife! Par combien de 
traverfes voulut-il épurer Alcimédon , avant 
que de le conduire dans ce lieu de repos & 
de volupté III y a peu de voyageurs qui con- 
fentiflent à s’embarquer , pour fa recherche, 
en courant feulement les rifques de fon nau- 
frage. Tout le monde veut être heureux ; mais 
perfonne ne veut acheter le bonheur par des 
peines , encore moins par des dangers. Alci- 
médon ne^penfoit plus qu’à fiiir les hommes 
corrompus , & à vivre avec lui. Il n’eût ofc 
former des vœux pour la deftii^e qui lui étoit 
réfefvée. 

« 

Déjà il étoit parvenu à l’entrée d’un long 
mail , lorfqu’il fut abordé par un vieillard plus 
propre à infpirer du refpecl à un homme fage , 
& des plaifanteries à un étourdi , & du 
goût à une jeune femme. Alcimédon ne fut 
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dU>nc point étonné de le voir feul Sz défœuvré, 
quoique d’autres vieillards lui paruffent fort 
occupés. Ils étoient précifément les objets de 
fa furprife : & il fut enchanté d’en trouver un 
plus raisonnable que les autres , pulfqu’ii fuyoit 
les femmes. Il efpéra qu’il alloit être inftruit 
des merveilles & des contradiftions qu’il 
voyoit depuis fon arrivée dans une terre aulîl 
extraordinaire par fes produétions , que par fes 
habitans. 

O , qui que vous foyez , lui dit le vieillard 
d’un air doux & ferein , étranger heureux 
qu’une étoile favorable a poufle fur ces bords , 
vous avez commenc-é à y, jrelpirer le 4 > 1 alfir , 
^ vous allez vivre dans fon fein ; c‘eft lui qui 
eflle fceau du bonheur ! Vous paroiffez prefque 
parvenu à l’Age d’en goûter un inaltérable par- 
mi nous. Que ces promefles font douces & 
nouvelles pour un cœur qui le chercha tou- 
jours , 8c qui ne trouva que des malheurs , ré- 
pondit Alcimédon ! Trop généreux vieillard , 
ma félicité ctpimenee en effet , puifqu’elle me 
préfente aujourd’hui à vos yeux. Mais, de g*race, 
inftruifez'-moi du nom des peuples nouveaux ' 
que j’envifage , des lieux oit je fuis tranfportê. 
Je fatisferai votre jufte curiofité , répondit 
Charés , c’eft ainli que fe nommoit le vieil- 
lard , 8c je ne contribuerai pas à diminuer votre 

étonnement. 
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étonnement. Vous êtes dans l’île de Philos ; 

& cette ville fe nomme Philamire. Mais com- 
mençons par ce qui vous intéreffe ; il vous efl: 
plus nécefîaire que je fâche vos aventures ^ 
que de fa voir oh vous êtes. 

Quel âge avez- vous } quarante ans, répliquà 
Alcimédon. Quarante ans , reprit le vieillard j 
c’eft encore peu. Dix de plus vous applani- 
roient bien des difficultés. Mais peut-être aulli 
aurez-vous des chofes à me dire qui pourront 
vous obtenir une difpenfe d'âge. Hélas , inter- 
rompit Alcimédon , un peu plus confondu que 
jamais * que pourrai - je vous raconter ? Des 
malheurs * des perfidies , des noirceurs * des 
ingratitudes f Depuis vingt ans j’en fuis la dé- 
plorable viâime . i . Des perfidies , des ingra- , 
titudes * reprit vivement le vieillard: ah, mon 
fils , vous êtes trop heureux ! quelle félicité 
j’entrevois pour vous! quel prix de vos peines! 
& qu’elles vous paroîtront chères ! vous les 
bénirez mille fois le jour. Mais , dit Alcimédon, 
en fe troublant j & doutant s’il revoit , ou fi 
fon Mentor extravaguoit j ne fuis - je plus au 
nombre des vivans? aurois-je été compris dans 
le naufrage de mes compagnons d’infortune ? 
6c ferois-je arrivé dans ces lieux d’un repos 
éternel , où l’on récompcnfe la vertu ? O , 
mon père , ne feriez - vous point Minos , ce 

B 
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juge incorruptible des avions des hommes ? 
ma vie m’a toujours raffuré fur ma mort. Je 
ne dois pas redouter votre urne. Si je fus tou- 
jours malheureux , je m’efforçai toujours aufïi 
d’être vertueux. On me perfécuta , on me tra- 
hit fans ceflê , & je ne m’en vengeai jamais. 

Le vieillard fourit de ce délire plaifant , & 
le laiffa exhaler , pour que la tête de l’étranger 
fe remît enfuite avec plus de facilité. Non , 
lui dit-il enfin, non, vous n’êtes point def- 
cendu au féjour des morts. C’eft plutôt ici ce- 
lui de la vie; on ne l’y perd que dans le fein 
qui la donne , & ce n’eft qu’au terme de la 
plus grande plénitude des années. J’ai bientôt 
vingt luftres , ma carrière avance , & j’en at- 
tends la fin avec empreffement pour me re- 
joindre à ma chère Aglatide. 

A ce nom, le vieillard foupira , pleura , & 
fe tut un moment. Peu s’en fallut qu’Alcimé- 
don n’interrompît ce filence par un éclat de 
rire outrageant & infenfé. Damis & Mondor 
n’y eulTent pas manqué; l’épigramme impromp- 
tue leroit partie enfuite plus vite que l’éclair. 
Mais Alcimédon n’avoit jamais reflemblé à ces 
meffieurs ; leur éducation avoit eu les mêmes 
différences que leurs principes. D’ailleurs il 
avoit déjà refoiré un air de douceur , d’atten- 
driffement, d’intérêt, de décence & d’égards. 
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qui , en pénétrant ion ame , y avoir développé 
& fécondé entiéremept le germe de ces bonnes, 
qualités que la nature y avoit placé. 

Chez les mortels où vous êtes né, reprit le 
vieillard, après une courte paufc, on deman- 
deroit excufe de la fenfibilité que je vous al 
fait voir, comme d’une foibleffe ; mais ici on 
s’en glorifie comme d’une vertu qui honore le 
cœur. Je ne m’en jullifierai donc point devant 
vous, car il faut que vous adoptiez nos mœurs 
pour être heureux*. Vous avez déjà acquis ce 
qui eft principalement néceflaire pour le de- 
venir, puifque vous avez été malheureux long- 
*tems, fans avoir mérité de l’être. Vous m’avez 
vu pleurer une femme digne des hommages de 
la terre; ma vie ne fauroit être affez longue 
■pour déplorer ma perte , quand même je n’au- 
rois encore ic^ue votre âge. Mais ne vous y 
trompez pas; je fuis mille fois plus heureux 
par le fouvenir de mon bonheur paffé, & par 
ma douleur mêrne, qu’on ne l’eü chez vous 
dans les bras de la volupté. 

Vous n’étes pas le premier homme de votre 
monde qui foyez venu dans cette île. J’en ai 
vu beaucoup, mais fort peu de raifonnables , 
& qui fuffent dignes de la fociété dont ils pou- 
voient jouir parmi nous, & dont ils n’ont pas 
joui en effet , par la féchereffe de leur ame, 

Bij 
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Tous m’ont fait exaftement les mêmes détails 

' t 

de vos plaifirs. Vos annales galantes dégoûtent, 
& je plains fincèrement les hommes deftinés à 
vivre dans ces climats empolfonncs, avec des 
cœurs fenfibies ôc droits# Mais , fans m’attendrir 
plus long-tems fur leur fort, je ne dois m’occu- 
per à préfent que du votre. J’ai cru entrevoir 
dans le peu de mots que vous m’avez dit de vos 
infortunes , que l’amour a caufé les plus grandes 
de votre vie , que vous avez aimé fou vent, & 
que l’on vous a trahi aulîl fouvent. Hélas, fage 
vieillard, toutes les fois que je me fuis attaché, 
c’étoit toujours avec une vérité, une candeur, 
un amour qui méritoient de produire les mê- 
mes fentlmens dans l’ame des femmes les plus 
légères. Mais on fixeroit plutôt l’axe du monde. 
Ce font les amans de mon caraâère que l’on 
trompe le plus impunément, parce qu’il n’y 
a ni éclat, ni vengeance à redouter. Le fat ne 
fent rien, mais fon amour propre fait du bruit; 
l’honnête homme fouffre 6c fe tait. L’un affiche 
des lettres, montre des portraits^ fait de mau- 
vaifes chantons; l’autre rend, ou enfevelit les 
preuves des complaifances & de l’infidélité de 
fa maîtrefle. Cependant le croiriez- vous? c’eft 
ordinairement ce premier que l’on quitte moins 
hardiment. On ne l’aime plus , qu’on le craint 
encore. 



I 
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Bientôt un autre fat lui fuccède ; il eft plus 
jeune, il fait plus de quolibets, il a plus de 
phrafes précieufes & entortillées , un équipage 
pluslefte, des habits d’un goût fingulier. Voilà 
des ridicules plus que fufîifans pour tourner 
une tête, & chafler un rival. Mais ce dernier 
venu a beau faire, il ne tiendra pas plus que le 
premier. Il n’eft queftion que de perfiflage & 
d’extravagances. Il eft toujours facile d’être fur- 
paffé par de tels avantages. On invente fans cefle 
du nouveau dans ce genre, & chaque jour voit 
éclorre un ridicule de modes , de ton , de dé- 
marche, de voitures, d’habits imaginé dans la 
nuit, comme chaque nuit voit prefque ordi- 
nairement trahir les fermens du jour, auxquels 
on ne rougit pas d’appeîler l’amour à témoin , 
en profanant fon nom. Ainfi ce commerce de 
liaîfons & de ruptures forme bientôt une chaîne 
dont les deux bouts fe rejoignent : & alors il 
faut revenir de part & d’autre fur (es pas , & 
reprendre comme neuf un fentiment que l’on 
avoit perdu comme ufé. 

Cependant ft vous lifiez les letties de ces 
coquettes , de quelles exprelTions fortes , naïves 
& touchantes votre ef(irit feroitril frappé & 
votre cœur attendri 1 C’eft le langage de l’a- 
mour le plus délicat, le plus durable, du fen- 
timent le plus pur & le moins partagé. Quels 
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pièges pour un cœur fenfible & vrai! On ne fe 
croit que trop facilement aimé, quand on fait , 
^on bonheur de l’être. 

Vous allez le trouver ce bonheur, ou je 
fuis fort trompé, interrompit Charés, fi vous 
faites dépendre le vôtre d’un retour fincère & 
vif. Malgré la peinture affligeante pour le cœur 
humain de l'atnour que l’on connoît chez vous, 
j’ai voulu vous écouter jufqu’à la Un , parce 
que vous m’avez prouvé de plus en plus que 
vous méritez d’être aimé, puifque vous mé- 
prifez le plaifir que le fentiment n’accompagne 
pas. Vous étiez digne de naître parmi nous ; 
& i’ofe crrûre pour ma propre fatisfaélion , 
que,pulfqu’ily a des hommes dans votre monde 
faits pour fentir les plaifirs purs dont l’ame feule 
mous enivre ici, on y trouveroit également des 
femmes qui ne font fenfibîes qu’à ces mêmes 
plaifirs, & qui ont en horreur ceux que les 
fens confeillent, & dont l’inconfiance, ou plu- 
tôt le vuide qu’ils laiffent enfuite dans le cœur, 
en fait bientôt rebuter les objets, pour en pren- 
dre de nouveaux, renvoyés à leur tour. 

N’en doutez pas, répondit Alclmédon , il 
en eft parmi nous de ces femmes tendres, & 
dévouées Irrévocablement à leurs amans. Mais 
le nombre en eft petit : & comme leur con- 
duite ell une cenfure publique ôc continuelle 
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de celle des autres, celles-ci cherchent à s en ^ 
venger par des ridicules & des calomnies. Car 
il faut que je vous l’avoue. L’opiniop & 1 ufage 
influent chez nous juiques fur le lentiment. La 
dépravation eft venue au point de faire rougir 
de la*onftance dans le choix, & de l’hon- 
nêteté dans les procédés. Je connois cependant 
Mélanie , Thcmire , Mehte. • . . 

Ah, que vous me caufez de joic, secria le 
vieillard , en interrompant Alcimcdon ! Je vois 
au début que votre lifte eft plus longue que je 
n’ofois l’elpérer. Peut-être qu’enfin les exem- 
ples de ces femmes vertueufes & fenfibles, 
corrigeront & mftruiront celles qui ne le font 
que pour le plaiflr, & jamais pour l’objet. Mais 
louez votre fort; vous n’en verrez point ici 
que la feule volupté décide. Toutes celles que 
je vous ferai connoître feront des Mélanies, 
desThémires, des Mélites Obfervez com- 

ment ces noms font reftes facilement dans ma 
mémoire ; mais placez d’avance celui d Alcioné 
dans votre cœur. 

Alcioné.... s’écria Alcimédon! Oui, mon 
flls, reprit Charés, la plus belle & la plus_ 
digne des femmes. Elle n’a encore rien aimé , 
quoiqu’elle ait été l’objet des adorations de 
tout le monde*. Mais c’eft un détail qui exige 
un autre lieu que celui où le halard nous a 

Biv 
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fait rencontrer. Vous devez avoir befoin de 
repos & de nourriture. Venez prendre l’un 
3c l’autre chez moi , & vous y inftruire de la 
route qui peut vous mener à une félicité qui 
femble n’attendre que vous. 

Un fentlment intérieur' 8c inconnu, p^(Fs que 
la curiofité, avoit fait oublier à Alcimédon fes 
fatigues & fes beloins. Son empreffement étoit 
peinç dans fes yeux , & par le fang qui colo- 
■ roit fes joues. Il auroit voulu moins d’atten- 
tions dans le vieillard, & plus de vivacité à 
lui révéler des chofes qui commençoient à lui 
devenir fi intéreffantes. Les hommes de cet âge 
aiment ordinairement à parler, & Alcimédon 
trouvoit celui-ci trop réfervé. Cependant il 
n’ofa lui faire connoître fon impatience, & il 
le fuivit dans fa maifon. 

C’étoit celle d’un fage , bâtie & meublée 
par un voluptueux. Tout y refpiroit le goût ; 
tout y étoit diftribué de la manière la plus 
commode. Les ornemens étoient légers 8c élé- 
gans ; ils fe répètoient dans une infinité de gla- 
ces : & mille tableaux confacrés à immortalifer 
l’amour, les plaifirs 8ç la vertu, y formoient 
une variété aulfi lavante pour les yeux dés con- 
noiffeurs , qu’intéreffante pour les cœurs fenfi- 
hles. Ce coup-d’œil enchanta fur-tout Alcimé- 
qui ^Yoit aimé 8c étudié la peinture. Il 
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fie fe raflafioit point *de ce qu’elle lui ofFroit 
de beau & de grand chez Charés, Mais chaque 
tableau lui paroiflbit une énigme aufll obfcure, 
que tout cë qu’il avoit vu & entendu dans cette 
île étonnante. Il comprenoit cependant que ces 
aâions muettes, qu’il admiroit fur la toile, 
étoient les emblèmes, ou meme les hiftoires 
des a£Hons réelles des hommes parmi lefquels 
il étoit tranfporté. Avec un peu d’examen Sc 
plus de tems que fa fituation ne lui permettoit 
d’en donntr à cette étude, il feroit parvenu 
à connoître leurs mœurs par ces images, & à 
développer même là fuite des évènemens qu’el- 
les lui préfentoient. Mais fon attention étoit 
encore trop partagée, & d’ailleurs le vieillard 
qui le rejoignit vint entièrement l’cn dillralre, 
pour le conduire dans un fallon agréable, où il 
trouva un dîné fimple, mais délicat, 

Charés,. qui vouloit jouir de la furprife &: 
de l’impatience de fon hôte , fous prétexte de 
l’amufer, & d’effacer de fon efprlt les traces 
affligeantes que fon dernier malheur y avoit 
dû laiffer, lui fît entendre une mufique, dont 
les voix & les inftrumens lui parurent aufTi nou- 
veaux , que tout ce qu’il avoit déjà remarqué 
de plus extraordinaire. Il femit bientôt que le 
plaifir s’emparoit de fon ame , & qu’une ef- 
pèçe de quiétude voliiptueufe fe répandoit dans 
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fes fens. Les defirs naiffgient , mais fans tu- 
multe ; il étoit remué par une émotion déll- 
cieufe qui enivre doucement le cœur , l’efprit 
& le corps , fans y porter le feu de ces agita- 
tions violentes , qui mêlent des peines réelles 
àdesplaifirs fouvent imaginaires, toujours exa- 
gérés par l’attente , & jamais tranquilles ^dans 
la iouiflance même. Alcimédon crut qu’il fe 
formoit en lui une nouvelle création. Tout ce 
qu’il avoit lu du pouvoir de la mufique des 
ancien? fur les fens, , étoit alors ju:(^lfié par la 
volupté dont les liens étoient falfis. Les plaintes 
de la harpe l’attendriffoient ; l’harmonie des 
clarinettes l’animoit; l’éclat des hautbois de 
forêts l’égayoit , les fons radoucis des cors le 
calmolent ; la douceur de la guitarre, qu’il 
avoit toujours méprlfée , l’étonnolt ; enfin , 
des voix céleftes le pénélroient & l’enflam- 
moient. 

Si les dieux , dlfoit-il , ont des concerts , ils 
ne font pas difFérens , ou ils font fort Inférieurs 
à celui-ci. 11 aimoit la mufique, &C tant que 
celle de Charés dura , il ne fut occupé que 
des fenfations qu’elle lui caufoit. Il oublia juf- 
qu’au befoin de manger. En le régalant ainfi à 
chaque repas , le vieillard l’eût fait mourir 
de faim. Il s’en apperçut , & la mufique 
cefia. 
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Je ne fais oii je fuis, ni ce qui fe pafîc en 
moi, depuis une heure fur-tout, lui dit Alci- 
médon, d’une voix embarraffee par l’excès du 
fentiment. Que venez - vous de me faire en- 
tendre? Ah ! fans doute la douceur de vos con- 
certs efl: une peinture aufll fidèle de vos mœurs, 
que celle que j’en al déjà cru entrevoir clans 
vos tableaux ! C’eft le cœur qui fert ici de 
génie. C’eft lui qui y donne la vie aux ans- 
I!s ont trop d’afeendant fur mol , pour que 
j’en pulffe douter. Que l’on efl heureux chez 
vous ! Il n’eft pas ncceffalre de raifonner pour 
le devenir , il ne faut que fentlr. L’efprlt feul 
cchaufté delà plus féconde imagination, n’aii- 
roit pu atteindre à ce degré inconnu ailleurs 
de déücateiTe & de perfecUon qui me frappc- 
Qu’il faut de vertu pour avoir autant de 
taîens! On a réduit ici en pratique les fpécu- 
lafions ftérlles des autres peuples fur lé 
bonheur. 

Charéi l’écoutolt fans l’interrompre , 8-Z jculf- 
fült du pîalfir que lui donnoit le développe- 
ment de fon ame. Vos réflexions, lui dit -il 
enfuite, font juftes; mais vous êtes déjapref- 
qu’au même point que nous. Vous avez peut- 
être cru penfer dans tout ce que je viens d’en- 
tendre ? Cependant vpus n’avez fait que fentir. 
Avant de vous apprendre des chofes que je ne 
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peux autant animer par mes expreffions, qu’elles 
l’ont été dans ma galerie & dans mon fallon , 
par la peinture & par la mufîque , j’ai voulu 
qu’elles vous y préparaffent , & que vous leur 
dufliez les premières leçons du bonheur. C’eft 
au cœur qu’elles parlent, & c’eft par le cœur 
que l’on devient heureux. Mais ce feroit en 
vain qu’elles voudroient le remplir, vous y 
trouveriez bientôt un vuide qui vous chagri- 
neroit. Ce pouvoir n’appartient qu’aux délits 
qui le rappellent tendrement aux plailirs. C’eft« 
là l’ouvrage d’Alcioné. C’eft à elle à vous éle- 
yer au comble de la félicité. 

Ce nom déjà fi cher à mon cœur , répondit 
Alcimédon , vous me l’avez prononcé tantôt , 
vous le répétez à préfent ; le bois de mlrthes , 
que j’aitraverfé pour venir jufqu’ici, en rete^n- 
tiftbit ; il me paroît dans la bouche de tous les 
êtres. Eft-ce celui de la déeffe, ou de la reine 
de cette contrée ? C’eft le nom d’une mortelle, 
répliqua Charés, mais qui efface Venus en 
beauté, & qui égale Minerve en fageffe. Elle 
n’a d’autre empire en ces lieux , que celui que 
donnent fur les cœurs ces avantages réunis. 
Nous ne connoiffons point d’autres fouverains ; 
c’eft l’amour , c’eft l’humanité, c’eft la blen- 
failiince, c’eft la candeur , c’eft l’amitié la 
vérité qui régnent fur nous. Le mortel qui 
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brille le plus par ces vertus, eft celui qui 
acquiert le plus d’autorité , parce qu’il acquiert 
le plus de vénération. C’eft le citoyen le plus 
utile, qui eft le premier citoyen; & nous 
avons le bonheur d’être toujours dans l’em- 
barras de ce choix. Mais il eft tems , pourfui- 
vit-il , d’entrer en matière , & de ne vous plus 
faire languir. Defcendons dans mes jardins; 
vous les trouverez dignes de la maifon qui vous 
a plu , & perfonne ne viendra nous y inter- 
rompre. 

En difant ces mots , ils arrivèrent fur une 
terraffe, d’où Alcimédon découvrit des eaux, 
des bofquets, des gazons , des fleurs ; mais tel- 
lement jettes en apparence au hafard , que leur 
enfemble cachoit la main de l’art fous celle de 
la belle nature. Ce n’étoient point ces dlftri- 
butions fimétriques , ces compartimens unifor- 
mes ces allées fatiguantes au feul coup d’œil; 
Les ftatues mêmes & les bronzes qui enrichif- 
foient ce payfage varié , y fembloient amenés 
fans deflein , & y produire l’effet que font les 
hommes répandus çà & là dans les campagnes ,' 
fans ordre & fjns régularité. Enfin rien ne fe 
reflembloit, & tout étoit d’accord, parce que 
tout étoit au ton de la nature. 

Charés , en faifant remarquer , & Alcimé- 
don en admirant ces beautés de détail , qui n’ac- 
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cabloient point les yeux , comme dans nos 
jardins, où tout (e montre aux premiers re- 
gards, arrivèrent daiîs une grotte que l’œillet 
& le jafmin parfumoient, que l’eau d’une fon- 
taine rafraîchiffoit , qu’ornoient en-dedans les 
coquilles les plus brillantes , & que des lits 
épais de gazons environnoient. Ils s’y alîirent 
l’un & l’autre. Peu s’en fallut que les coquilles 
ne filTent oublier à Alcimédon le fujet intéref- 
fant de fon tête à tête. Il en avoit formé au- 
trefois , à grands frais , une colleftion , qu’il 
croyoit précieufe; & il en voyoit plus de 
prodiguées dans une feule grotte, qu’il n’en 
avoit jamais raffemblé 'dans les tiroirs de fon 
cabinet. 11 ne put comparer la vivacité de 
leur coloris qu’à celui de l’arc-en-cleJ.'Ses cou- 
leurs primitives y formoient par leur mélange 
mille teintes agréables, qui préfentoient un 
tableau varié, où toutes les nuances polîibles 
fe confondoient & s’accordoient. Mais Aicl- 
inédon ne pouvoit comprendre qu’avec du 
goût , on facrifiât ainfi des tréfors dignes d’être 
foigneufement renfermés. Il condamnoit inté- 
rieurement cette profufion, quand Charés lui 
parla en ces termes : ' 

Vous voyez un pays dont les mœurs, les 
iifages , les loix , les goûts vont vous paroître 
aufli nouveaux, que l’air que vous y refpirez 
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depuis hier. Mais fans m’appefantir féchement 
en détail fur chacune de ces chofes, je veux 
vous en inftrulre , en vous intéreflfant. Je vais 
donc me fervir , pour nous faire connoîire, de 
la règle générale que la morale devrolt em- 
ployer, pour enfeigneraux hommes la vertu & 
leurs devoirs; peu de maximes & beaucoup 
d’exemples. 

Ce que l’on nomme par-tout la plus belle 
moitié de l’univers , ce qui fait le charme des 
yeux, les délices des fens, les douceurs de la 
Ibciété ; mais en même tems ce qui caufe tant 
de troubles , de jaloufies, d’intrigues, de hai- 
nes , les femmes enfin , qui ont chez vous 
tant d’empire fur l’cfprit , & que , par une 
inconféquence étrange , on y prife fi peu en gé- 
néral , font ici l’ame de nos vertus , & la 
fource toujours pure , toujours féconde de 
notre bonheur. Il me fuffira Je vous les 
peindre , pour que le tableau de tout le refte 
fe préfente à vos yeux. Le monde entier eft 
gouverné par elles ; les peuples qui femblent 
en faire le moins de cas, en font les efclaves. 
On rougit parmi vous de cette fervitude qui 
fera éternelle ; parce que qui règne fur les 
fens, gouverne l’efprit. Chez nous elles le 
gouvernent également; mais nous en faifons 
gloire. C’eft par le cœur, qu’elles épurent, 
ique leur empire s’établit fur l’efprit. 




jt Voyages 

Nos femmes font en général ce que les vôtres 
font dans l’exception ; ou l’exception pour les 
nôtres eft auffi refferrée , que la règle commune 
eft étendue pour les vôtres. Ce ne font ja- 
mais les fens qui les conduifent, mais toujours 
le fentimcnt. Elles fe corifidèrent comme des 
fleurs précieufes , qui ne doivent tomber qu’en 
des mains qui en connoiflent la valeur; & elles 
fe regarderoient comme flétries, fi elles en ren- 
controient d’indignes de les apprécier, & de 
s’y attacher uniquement* Autant elles fe croient 
d’un prix ineflimable , tant qu’elles font des 
fleurs intaftes , ou des fleurs chéries par ceux 
qui en font devenus les pofiefleurs^ autant elles 
fe croient avilies , & peu dignes enfuite de l’hom" 
mage & du cœur d’un honnête homme , quand 
elles ont été le jouet & la viûime de l’inconf- 
tance ou de la faitfleté. Elles font donc auffi 
difficiles & auffi lentes dans leur choix, que 
les vôtres font inconfidérées & précipitées dans 
le leurs. 

La jeunefTe , les grâces , qui par-tout féduifent 
leur fexe , les effrayent ici. Une femme qui 
veut s’affurer de fa conquête auffi certaine- * ’ 
ment qu’elle affure la fienne à fon amant , n’en 
prend aucun dans cet âge équivoque pour le 
gofit & les fentimens , où les fens dominent 
prefque toujours le coeur , & le fubordo.nnent 

à 
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à leur penchant pour la variété des plaifirs. 

Elles attendent la maturité de l’efprit , & les 
preuves de la folidité de l’ame ; ce qui regarde 
les avantages du corps les intéreffe peu; elles 
prétendent gagner plus d’un côté , qu’elles ne 
perdent de l’autre. Leur réputation eft ref- 
peâée , leur fanté à l’abri des poifons qui les 
flétriffent chez vous des l’aurore des ans, & 
les agrémens de la fociété, les dédommagent 
de la diminution des emportemens qui font 
^dûs ordinairement à la fougue de râge, & 
rarement à la force de la paflîon. Les objets 
de leur tendreffe deviennent leurs idoles. Elles 
,les ménagent avec autant d’avarice , que les 
.gutrés femmes les prodiguent à leurs plaifirs. 

On pourroit dire que leurs fens font confondus 
dans leurs âmes , par la vivacité de leur amour, 

& leur peu d’ardeur pour les plaifirs , que 
l’on regarde ailleurs comme les plus fortes \ 
preuves de la tendreffe , & qui ne font fentir 
en effet que l’accablement , quand leur pointe 
eft émoLiffée. Ce n’eft pas qu’elles n’en con- 
noiffent & n’en partagent les délices avec plus 
-de fenfibilité que les femmes qu les recher- 
chent davantage. Quand leur choix eft fait , 
elles ont un empreffement délicat de le con- 
facrer par ce nœud indiffoluble. Elles favent 
qu’après ce facrifice , qui livre à* jamais leur 

G 
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être entier à ce qu’elles aiment , le feul moyen 

de le rendre précieux, eft de le rendre efti- 

mable. 

Cefl^ce que leur conduite, leur déllca- 
teffe, leurs attentions continuelles leur affu- 
rent. L’homme le plus volage , ou le plus in- 
conftant , ne pourroit Jamais rompre une union 
ioutenue par tous les moyens qu’elles em- 
ployent pour la fortifier. Les remords l’arrête- 
roient ; & d’ailleurs il rie trouveroit pas une 
femme qui voulût s’expofer au malheur de 
celle qu’il abandonnerolt , ni aux reproches 
d’y avoir contribué. Ce feroit pour elle une 
flétriffure honteufe. Jugez li cet art criminel 
& aviliflant , que vous nommez coquetterie , 
eft en horreur ici ? Les hommes le méprifent 
autant, qu’ils refpeftent une paflion fincère. 

L’intérêt ne domine point davantage les 
femmes de cette ifle ; rarement les favoris de 
Plutus font les leurs. Il faut qu’ils rachètent 
ce tort par mille vertus , pour que les femmes , 
qui fe refpeélent , ofent fe livrer à leur pen- 
chant pour eux. Elles craignent , prefque à 
l’égal de l’inconftance , le foupçon d’un atta- 
chement mercenaire & intéreffé. 

Ce n’eft qu’à cinquante ans paffés que Mi- 
trane , dont l’opulence lui eft peut-être même 
inconnue > tant elle eft immenfe, a pu toucher 
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le cœur, de la belle & fage Nifa. Elle l’aimoit 
depuis long - tems , & fans l’obftacîe de fes 
richeffes , fon Honheiir eût été avancé de plus 
de dix ans. Elle n’a'confenti enfin à y mettre 
le fceau depuis quelque mois , qu^après les 
preuves -les plus éclatantes de la générofité, & 
de la fenfibillté de Mltrane pour les malheu- 
reux. Les fecours prodigieux qu’il IcUr a pro- 
curés font la mefure de fon amour. Sa main 
& fa bourfe ont été les appuis de l’infortune : 
. & le cœur de Nifa le prix inefiimable de tant 
de bienfaits. 

Ceft prefque toujours aux femmes fortes & 
vertueufes que les hommes doivent leurs plus 
belles aftions. Le défit de leur plaire , l’ardeuf 
d’en être eftimés , les élèvent au-defîus d’eux- 
mêmes. Si une maitreffe méprifable eft l’écueil 
de la réputation & de la fortune de fon amant , 
une maitreffe eftimable en eft le mobile prin- 
cipal. Je vais bientôt vous en donner des 
preuves touchantes , qui exiftent fous nos 
yeux , après vous avoir étonné encore davan- 
tage par ce qui me refte à vous dire , pour 
achever le portrait de nos femmes. 

Le germe de la vertu & de la fidélité eft 
tellement identifié avec leur ame , qu’il faut 
chez nous des réglemens de police les plus fé- 
yères pour obliger celles qui nalffent dans 
" Cij 
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robfcurîté à fe dévouer aux plaHîrs des fens 
des jeunes gens , que leur âge prive encore de 
ceux du fentiment, que vous n’en avez chez 
vous , pour empêcher la licence & le débor- 
dement des filles qui fe proflituent par tempé- 
rament , où par intérêt , & fouvent. par ces 
deux motifs enfemble. Il a fallu que ce facrifice 
de la part des nôtres fût noté d’autant de gloire, ^ 
<ju’il l’eft ailleurs d’infamie. On les regarde 
comme des citoyennes utiles , qui s’immolent 
au bien & au repos de l’état qui les entretient ; 
car elles prendroient pour un outrage l’offre 
du prix des plailirs qu’elles font obligées de 
donner ; & aucun de ceux qu’elles reçoivent 
dans leurs bras ne les méprife affez , pour les 
payer. 

Vous me dites des chofes bien furnaturelles 
& bien inouïes , s’écria Alcimédon , en inter- 
rompant Charés. Si la vérité n’avoit pas im- 
primé fes caraâeres facrés fur vos lèvres , fi 
un autre que vous me parloit de mœurs aufîi 
incroyables, je l’avouerai , ma raifon,mes no- 
tions qu’il voudroit renverfer , fe révolte- 
roient , & je ne croirois rien. Mais vous me - 
perfuadez, & vous me tranfportez hors de 
mon premier être. Eh bien , feigneur , cette 
Alcioné que monf^cœur adore déjà.... Bientôt , 
mo.nfils , je vous parlerai d’elle , reprit Charés 
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à fon tour ; il étolt eiTentiel que vous con- 
nufliez nos femmes en général , pour apprendre 
à révérer Alcioné en particulier , comme elle 
doit s’attendre h l’ctre. Encore un coup de 
crayon que vous avez arrêté en m’interrom- 
pant. 

Les filles de théâtre , infcrites ailleurs par 
ce nom feul , dans la claffe des filles publiques,’ 
pour lefquelles tant d’infenfés , tant de dupes , 
prodiguent leur fortune , & expofent leur- 
fanté , qui mettent fans celTe à l’enchère ce 
qui a été vendu mille fols ; ces filles font ici 
ce que les veftales étolent à Rome ; encore 
y montrèrent-elles quelquefois des marques de 
fragilité que nos comédiennes n’ont jamais 
données. Nos théâtres font des écoles de vertu , 
de bienféance & de modeftie. Nos aûrices 
prennent les fentimens des rôles qu’elles jouent; 
ou plutôt elles trouvent dans ces rôles leurs 
propres fentimens ; leur cœur s’élève au niveau 
des héroïnes dont elles empruntent les noms. 
Elles fe croiroient indignes de le porter deux 
heures, &c peu propres à faire illufion aux 
fpeélateurs , s’ils voyoient une femme jierdue 
fous les habits d’Andromaque ou de Mérope ; 
d’ailleurs devant au public la confervation de 
leur beauté, & le ménagement de leur fanté» 
elles trouvent ce double avantage dans leur 

C iii 
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iageffe & leur réferve. Jugez par ce dernier 
trait , ajouta Charés , à quelles femmes vous 
avez a^ire } à prclent , continua-t-il , venons 
à Alcioné. 

Quoique fon origine foît illuftre , quoiqu’elle 
remonte jurqu’à celle de la population de cette 
île, Alcioné tient trop de la nature & d’elle- 
même , pour qu’elle ait befoin de rien em- 
prunter de fes aïeux. La* vertu & la beauté 
.furent toujours l’apanage de fa race. La mé- 
moire de fon père eft précieufe parmi nous. 
En s’endormant pour la dernière fois dans la 
plénitude des années &: de la félicité , il lalffa 
trois filles , l’ornement de leur pais , & celui 
du monde entier, £ elles en étoient connues. 
Le jK>rtrait des grâces ne femW e qu’une foible 
copie de ces trois foeurs. Les deux aînées, So- 
phronie & Pulchérie , comblent depuis quel- 
ques années le bonheur de deux mortels, dont 
la vertu & la réputation avoient comblé la 
gloire, quand ils ont mérité qu’elles en de- 
vinffent le prix. Nous leur devons les bienfaits 
immortels que nous tenons de ces deux grands 
hommiçs. 

Sophronie, Pulchéïie & Alcioné étoient auflî 
difficiles dans leur choix , qu’elles furpaflent 
les autres femmes ici même en beauté &C en 
poble0e de fentimens. II falloit, poui. ainô 
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' dire, faire des avions furnaturelles pour arriver 
à leur cœur. Tous les hommes le tentèrent , & 
deux feulement y réuflîrent. Ce fut Arifton qui 
toucha celui de Sophronie , & Zénoclés qui 
s’empara de celui de Pulchérie. Mais ils y par- 
vinrent par des voies différentes , parce qu’il y 
a plufieurs chemins qui conduifent à l’immorta- 
lité , & à l’heureux don de plaire. 

Ariffon , génie univerfel , confacra fes jours 
à l’étude , & nous montra dans le même 
^ homme , un philofophe judicieux & éclairé , 
un hifforien concis & impartial , un poète 
iubtime & plein de feu j un homme de lettres 
"fans jalouffe , \m favant fans rudeffe , un cri- 
tique exaâ;, fans aigreur, un écrivain toujours 
fûr 'de plaire , fans le fecours de la plaifanterie 
offenfante , & d’inftruire fans la fécherelTe des 
anoralités. Tout retiré , tout eft en aâion lous 
■<es itiaiM. Séÿ ouvrages inimitables font prefque 
devenus hotte feuk fbnWiothcque. On les lit , 
& on les relit^ fa«tf'-4effe " ils font toujours 
nouveaux , parce que le vrai , le raifonnable , 
le juffe , en font les caraûères inaltérables. La 
plus laconique de fes réflexions eft une fen- 
tenc^fans appel de la juftelTe & de la raifon. 

•''Elles font irrféparables de foa efprit: l’utile 
•«n’eft jamais immolé à l’agréable. C’eftà l’ima- 
^nation-à fuivre la vérité ; & non à la vérité à 
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s’évanouir devant l’imagination. Il en faut une 
bien féconde & bien réglée pour fournir fans 
ceffe des chofes nouvelles à cette condition , 
& confervÆr à l’efprit fon caradère créateur ! 
c’eft cependant ce qu’Arifton a toujours fii 
c:>ncilier. 

J’admire tous les jours en lui cet accord 
inaltérable, cette harmonie foutenue du feu 
de l’imagination & de la jufteffe du raifonne- 
ment. Mais ce que j’admire , ce que j’aime 
encore plus dans fes écrits, c’eft cet efprit 
phllofophique , cet amour de l’humanité qu’ils 
refpirent, & qu’ils infpirent. Arifton étoit né 
pour changer la face de la terre ; pour faire 
une révolution dans les mœurs , comme dans 
les arts , les fciences & les lettres , s’il eût vécu 
dans ces fiècles de groflléreté, de ténèbres & 
d’ignorance , que je fais qui ont fi long-tenw 
obfcurci votre monde, il eût civilifé les peuples 
les plus barbares : & il a encore inftruit & 
éclairé le plus doux & le plus policé^ de l’uni- 
vers. Oui , nous lui devons prefqu’autant pour 
l’accroiffement de nos vertus , que pour celui 
de nos connolffances , qu’il a étendues , éclair- 
cies & affurées. Son ftyle ne peut être imité , 
& cependant tout le monde croit en le lifant 
qu’il eût exprimé la même penfée , comme il 
l’exprime. C’eft toujours la netteté la pUvs 
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grande , & la précifion la plus exaûe. Rien de 
trop , ni de trop peu. C’eft la penfée qui orne 
l’expreffion , & non Texpreflion qui embellit 
la penfée. L’efprit précédé^ la plume , & la 
plume ne court point après l’efprit. Enfin aucun 
mortel n’a jamais été plus univerfellement inf- 
truit , & n’a jamais fait un ufage aufli utile , 
aufll varié , ni auffi agréable de fes connoif- 
fances. . 

Il étoit déjà célébré , il y avoit Jong-tems 
quand il vit Sophronie , & qu’il s’enflamma 
pour elle. Le goût de Sophronie accordoit fon 
cœur à Arifton; mais fa prudence leretenoit. 
Il n’avoit pas encore quarante ans accomplis. 
Il eft vrai que la nature plus occupée de fon 
efprit, que des traits de fon vifage , s’étoit bor- 
née, à mettre feulement dans fes yeux le feu de 
fon génie. Arifton plus touchant qu’Apollon , 
n’en avoit point les charmes ; & c’étoit un 
avantage de plus pour plaire à Sophronie. 
Car c’eft une obfervation que j’ai oubliée dans 
le portrait que je vous ai fait des femmes de 
cette île, dit Charés, en s’interrompant. Les 
Adonis & les Hercules en font aufli peu re- 
cherchés que les Plutus. Je vous ai dit pour- 
quoi elles fiiyent l’amour de ces derniers, & 
vous devez comprendre la raifon qui les engage 
à redouter celui des autres. Ce n’eft pas* affe^ 
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pour elles de n’avoir rien à fe reprocher : elles 
ne veulent pas même être en bute à l’ombre 
du plus leger foupçon , & les Adonis & les 
Hercules les y expoferoient. Ils font fouvent 
plus propres à allumer les'fens , qu’à échauffer 
lame. 

Quoique les plus preffans avantages follici- 
taffent Sophronie en faveur d’Arifton , elle ne 
put néanmoins fe réfoudre fi-tôt à répondre à 
fes vœux, ni à écouter les fiens propres. Elle 
admiroit la folidité de fon efprit , & elle crai- 
gnoit la légéreté d’un cœur , dont il lui fem- 
bloit que toutes les femmes dévoient envier la 
conquête. Elle remit donc Ariffon à un tems 
plus mûr êc plus afliiré pour fon repos. Il en 
fut défefpéré , & pour effayer d ’affoupir fa 
pafïion , par la privation de la vue de Sopbro- 
8»e , il fe retira dans une maifon de campagne, 
oii fes feuls amis eurent le privilège de l’aller 
voir. ■ ' 

Ce fut là qu’il augmenta confidérablement 
ces produâions admirables en tous les genres 
dont je vous ai parlé , & qu’il les rétinit dans 
une même édition , -pow rutilité & la gloire 
de fa patf ie elle parvint bientôt ici , & So- 
phroiiic -fut la première & la plus etnpreffée à 
la dire. 

*„'Après cette leâure , fon cœur ne fe défendit 
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plus. Dix années d’abftnce s’étoient écoulées. 
Malgré ce long terme , fi propre à guérir une 
pafilon ordinaire , & à en faire^ublier même 
l’objet , elle vola chez Arifton, qu’elle trouva 
plus vieux , plus infirme , & aulfi amoureux. 
Elle couronna fa confiance & fa paflion ; elle 
prit tous (es goûts. On devient , pour aînfî 
dire , ce que l’on aime. Elle adore Arifton , 
admire fes ouvrages , les imite , & n’aime que 
fes amis. 

Pulchérie fut d’abord auffi inexorable aux 
voeux de Zénoclcs , que Sophronâe l’avoit été 
à ceux d’ Arifton , quoique fon penchant les 
eût peut-être prévenus. Il avoit encore plus de 
difficultés à vaincre que l’amant de fa fœur. 
Zéooclés, deftiné parle fort à marcher furies 
traces de Mars , en avoit prefqive reçu l’air & 
la majellé, Pulchérie en*fut effrayée pour 
réputation. Il eft vrai que fon amant étoit déjà 
connu par fa douceur , fon humanité , fon affa> 
bilité , fon adrefie à tous, les exercices , & 
par fa valeur froide & réfléchie. Mais en 
étoit- ce affez pour qu’elle put fe mettre au- 
deffus de toutes fes craintes ? Elle ne le crut 
pas. Plus fon amant kù pat>oiflbit aimable , 
plus il lui ferabloit redoutable. Elle prit donc 
le parti de lui avouer ingénument fon inclina- 
tion naiflante pour lui i mais eil même - lems 
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elle lui avoua auffi les juftes motifs qu’elle 
avoir de la combattre, & de lui réfîfter encore 
long-tems. QÉt fut en vain que Zénoclés tâcha 
de la raffurer , en diflipant fes terreurs mal 
fondées. Elle fut inébranlable dans cette réfo- 
lutior; , & Ion amant dévoré d’amour & de 
regrets , renonça à la fociété & aux charmes 
de ce féjour , pour aller s’enfevelir dans une 
retraite obCcure , que des forêts auffi anciennes 
que cette île dérobent aux yeux des voya- 
geurs. Il n’avoit que les bêtes fauves pour com- 
pagnes dans ce défert prefqu’inhabité ; & 
pour perfpeélive , que des rochers affreux , 
au pied defquels les ondes vont fe brifer ea 
mugiflant. 

Ce lieu fauvage eft fitué dans la partie fep-' 
tentrionale de cette île. On a d’abord de la 
peine à concevoir somment une terre auffi 
heureufe que celle que vous voyez , a une de 
fes portions fi différente des autres. Mais ce 
partage inégal, qui, à l’apparence d’un jeu aveu- 
gle de la nature , eff en effet le préfent le plus 
précieux qu’elle ait jamais fait , puifqu’il eft le 
rempart de notre repos & de notre liberté. 
Vous avez éprouvé vous-même, parle nau- 
frage de votre vaiffeau, que la tempête a pouffé 
fur ces côtes, que la feule qui foit abordable , 
,n’a point afftz d’eau pour y former un port où 
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Fcnnemi puiffe mouiller. On y échoue fur des 
fables , avapt que de ^toucher au rivage. Il n’y 
a que de. légers canots qui puiffent y attein- 
dre ; & nous n’avons riêa^ en redouter. Mais 
au contraire , fans les rochers & 

efcarpés'^ui défendent le côté du T^rd , la 
mer y eft alfez profonde pour y porter les plus 
grands vaiffeaux. Nous leur fommes donc rede- 
vables de notre fùreté ? Cependant vous allez 
^voir que l’on chercha à nous pénétrer il n’y a 
pas longli* tems par ^cet endroit même impéné- 
trable. Mais " revenons, auparavant à Zénoclés, 

ut dans cette ôccîh 

•4 

Il y a voit déjà quelques années qu’il vi voit,' 
ou plutôt qu’il languilToit dans fa folitûde. Il 
n’y voyoit de tems en tems que des chaffeurs 
qu’il ralTembloit pour détruire les animaux fé- 
roces qui ravageoient les troupeaux des cam- 
pagnes volfines. Les pafteurs de ces troupeaux , 
attirés par ce motif intéreffant , s’y joignoient , 
ainfi que les cultivateurs des champs qui tou- 
chent à la forêt de Zénoclés. En les réuniffant 
tous pour leur avantage commun , il répandolt 
fur eux mille bienfaits, & fes revenus affez 
confidérables étoient employés uniquement à 
leur foulagement & à l’augmentation de leurs 
cultures. Il les encourageoit par des récompen- 
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fes, & les inftruifolt par des leçons d’agricuU 
tiire & de commerce qui , en les enrichiffant , 
fertlllfolent tous les jours ces terres autrefois 
incultes» Le bruit de fa renommée & de fa gé- 
ncrofita^e répandit bien - tôt par -tout, & en 
peu de Tems ia population de ces lieux prefque 
déferts fut augmentée confidérablement. C’é- 
toit fe rendre le bienfaiteur de fa patrie , & 
ce titre étoit affez beau pour honorer le nom 
de Zénoclcs. Mais celui de fon libérateur lui 
‘étoit encore defiiné. Sans le prévoir, Zéno** 
clés s’en étoit préparé les moyens; & lorf- 
qu’il n’avoit penfé qu’ik faire des heureux , il 
avoit formé des défenfeurs Intrépides à fon 
pays. 

Le jour d’une chaffe générale, qui étoit une 
efpèce de tête qu’il vouloit donner à fon peuple, 
il en faifoit déjà la revue , il en vifitoit les 
armes , lorfqu’un pêcheur accourant du rivage , 
lui apprit que, prontant de l’obfcurité de la 
nuit , une flotte ennemie s’en étoit approchée , 
& que choififlant les accès étroits que leur 
préfentolent les coupures de quelques rochers 
féparés , elle avoit débarqué des troupes qui 
s’occupoient à fe retrancher , à reconnoître le 
pays , Sc à chercher des guides. A cet avis d’un 
danger fi preffant , Zénoclés ne balança point 
furie feul parti qu’il avoit à prendre. Il comprit 
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qu’en donnant le tems aux ennemis de fe for- 
tifier , & d’affurer leur marche , c’étolt leur 
affurer la viûoire. Il connolffoit trop l’efprit 
doux , mais peu guerrier de fes concitoyens , 
pour en attendre du fecours. 

Tranquilles par les foins de la nature, nous 
nous étions peu occupés d’y joindre les dé- 
fenfes de l’art. Satisfaits de ne pouvoir être en- 
vahis, & bien éloignés de penfer à envahir les 
terres de nos voifins , nous regardions comme 
inutiles , & même comme barbares , toutes 
leurs précautions. Mais l’expérience vient de 
nous apprendre qu’il ne fuffit pas d etre paci- 
fiques pour conferver la paix , qu’il faut encore 
'pou7oir foutenir la guerre. 

Malgré le peu de fecours que Zénoclés fe 
flatta de tirer de cette ville , il y dépêcha néan- 
moins un Courier , non pour y porter l’alarme 
& le défefpoir, mais pour en tranquilllfer les 
citoyens, les inviter à fe joindre à lui , & leur 
apprendre qu’en les attendant , il alloit au-de- 
vant de leurs ennemis, dans, le deffeln de les 
harcele^& de les retarder. Il marcha en effet 
contr’eux, & fes fuccès paflerent fes promef- 
fes. Il les trouva dans le premier défordre d’un 
débarquement, les chargea & les tailla en piè- 
ces. Ses chaffeurs, fes bergers, fes laboureurs 
furent dans cette aéUon des foldats mieux dif- 



4^ Voyages 

ciplinës & plus aguerris que ceux qu’ils atta- 
quoient ; &• Zénoclés, tel qu’Epaminondas, 
fortit de fon cabinet pour être un héros dès 
fon premier coup d’effai. Ceux qui purent 
échapper à fes armes cherchèrent une retraite ' 
fur les eaux , & prefque tous y trouvèrent un 
tombeau. 

Zénoclés arrlvoit chez lui avec fa petite 
armée, fuivi de quelques prifonniers, lorfqu’îl 
fut rencontré par les plus empreffés de nos 
citoyens. Le compte qu’il leur rendit de fa 
viâoire fut aufli modefte qu’elle ctoit écla- 
tante & glorieufe. Imité par fes troupes, ce 
ne fut que fur le rapport des ennemis que nous 
Jugeâmes de leur nombre & de l’important 
fervice que Zénoclés nous avoit rendu. Fatigué 
‘ de louanges & de félicitations , il fe renferma 
chez lui , rendit grâces aux Dieux , & regretta 
de n’avoir point perdu la vie dans une occa- 
fion qui venoit d’affurer notre liberté. 

Le tems, ni l’abfence n’avoient pu le guérir 
de la paillon qu’il nourriffoit dans fon cœur. 
C’étoit un polfon qu’il trouvoit trop lent à 
fon gré, & il s’en plaignoit douloureufement , 
quand il vit entrer chez lui la belle Pulchérie. 

-Il douta d’iibord du rapport de fes fens, en- 
fuite du bonheur qu’elle venoit lui annoncer. 
Quoi , madame , s’écria-t-il , lorlque j’ai dé- 
chiré 






Digilized by Google 



V 



1 \ 

d’ A L C I M É D* O N. 49 

chiré mon coeur, en vous fuyant, vous avez 
l’inhumanité de pénétrer jufques dans le tom- 
beau que je me fuis choHî , ik d'y venir ra- 
nimer des cendres encore trop fenfibles , ^fin 
de rendre mon tourment plus vif? Avez-vous 
craint que vos coups ne fuffent pas affez mor- 
tels de loin, ou vous êtes-vous offenfée que 
je les fupportaffe fi long-tems & que je ref; 
piraflie encore? 

Pulchérie prenoit trop de plaifir à ces re- 
proches & à ces plaintes pour les interrom- 
pre. Quoique incertaine de l’efFct de l’abfence 
fur le cœur d'un amant , qu’elle n’avoit cefle 
d’aimer, elle étoit venue mêler fa joie à la 
joie publique, & fe jetter dans fes bras, fi 
l*amour les lui ouvroit encore. Elle avoit cru 
voir tous nos yeux tournés fur les fiens , & 
la conjurer d’être la récompenfe de fon libé- 
rateur & du nôtre. Ce qu’elle venoit d’en- 
tendre la raffuroit; elle voyoit fon amant aulîi 
paflionné que couvert de gloire. 

• Ah! Zénoclés, jugez mieux de Pulchérie; 
s’écria-t-elle à fon tour. Vous lui fûtes tou- 
jours cher. Que de foupirs vous lui avez 
coiité ! Mais peut-elle les regretter , puifque 
c’eft à leur caufe que nous devons notre fa- 
luti notre honneur , & notre liberté? Si vous 
avez bien connu les craintes délicates qui ont 
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produit quelque tems vos maux & les mienS i 
vous ne pouvez, fans injuftice, m’acciifer dé 
rigueur. Je viens pour y faire fuccéder une 
félicité inaltérable , fi vous partagez la mienne. 
Vous n’êtes devenu que trop digne de ma ten- 
drefle ; mais le fuis-je encore de la vôtre ? 

Si vous l’êtes , trop ,généreufe Pulchérie ^ 
répondit Zénoclés, fi vous l’êtes? Ah! vous 
ne me faites cette queftion que pour avoir le 
plalfir d’entendre répéter que vous êtes ado- 
rée, comme vous le fûtes toujours! Sans ce 
motif flatteur , que le doute feroit cruel & ou*^ 
trageant! ils tombèrent dans les bras l’un de 
l’autre; leurs âmes fe confondirent, & depuis 
ce jour elles n’en font qu’une. 

Le vieillard fe tût un moment, comme pouf 
irer leur bonheur. Le même fentiment agi- 
toit Alcimédon. Qu’ils font fortunés, dit -il, 
en foupirant & en rougiflant ! mais hélas, la 
connoiffance d’une félicité fi pure, d’une fé-^ 
licité , dont je ne croyois pas que les mortels 
pufTent jouir fous aucun climat, n’eft-elle pas , 
un poifon dévorant pour ceux qui ne peuvent 
efpérer d’y atteindre ? Eh ! qui peut l’efpérer , 
continua-t-il , que ceux qui font nés fur cette 
terre trop heureufe ? 

N’en défefpérez pas, reprit Charés, la mo- 
defUe feule de, cette crainte vous rend digne 
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'd’im même bonheur. Il eft tems de vous mëttrè 
■ fur la voie qui peut vous y conduire. Je vous 
ai fait, fans doute, ioupirer après ce momënt, 
votre retenue, votre déférence pour mon 
âge m’ont facritîé votre jufle impatience. Vous 
ne perdrez ici le mérite d’auCune Veftü. L'a 
moins brillante en apparence y eft frtuvent la 
plus eftimée. Tout ce que Je vous ai dit étoit 
héceflaire à Votre inftruftion , & je vous épar- 
gne mille détails qui ne le feront pas moins 
enfuite, pour vous parler enfin d’Alcioné. 
Elle eft‘, co'mme vous le favez déjà, la fueuf 
SophrOnie & dè Pulchérie. Quand o,a^bit 
deux aînées fans elle,' on croit voir deux 
ijîléeffes d’Amathonte fe difputer l’empire de la 
beauté; mais "quand on voit Alcioné avec fes 
fœurs, la concurrence n’arrête plus, tous les 
yeux, tous les cœurS fe rcunilTent, tout eft 
Pâris pôur Alcioné. Les vertus de fOn âme, les 
.chalrmes de fôn efprit égalent la légèreté de 
fa taille, & la* beauté ^incomparable de fes 
traits. S’il y a eù des nymphes & des déeïTes, 
elles ont dû être faites & belles comme Al- 
cioné. Vous remarquerez bientôt que ces avan- 
tages font l’apanagé des femmes de ce pays; 
mais vous remarquerez facilement aüfii que 
tout difparoît devant ce miracle de la nal^; 
e’eft peut*être line de fes erreurs, plutôt 
- ' ■ - : - . ©ij 
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qu’un de fes bienfaits. La différence efl: trop 
grande & interrompt trop l’enfemble des au- 
tres beautés, pour n’être pas un excès. Parmi 
vous il feroit dangereux, mais admirez la 
trempe de nos cœurs. Alcioné , la divine Al- 
cioné, n’a pas fait un infidèle. Les amans heu- 
reux par d’autres engagemens font les feuls qui 
puiffent la voir tranquillement, & fe borner 
au tribut d’admiration qui lui eft dû par tout 
le monde. Heureux fi les cœurs libres avoient 
le même avantage; mais aucun n’échappe à 
fes chaînes. Plus elle s’obftine- à en refufer , 
plus elle s’en attache. Il me feroit difficile de 
les compter; je ne vous parlerai plus que « 
Tendre Cofroës. 

C’efi: un jeune homme charmant & de la 
plus haute efpérance; il joint, à la fleur du 
printems , la folidité de l’âge mûr. Il adore 
Alcioné, & tel qu’une plante noyée que le 
foleil ne réchauffe point , languit , fe fanne & 
périt, le malheureux Cofroës, abîmé dans la 
douleur, eft prêt à expirer. Si jamais cette 
nymphe, defféchée par l’excès de la fienne, 
mérita que les Dieux en priffent pitié, Cofroës 
cfl digne, fans doute, de la même commifé- 
ration & du môme bienfait. Son cœur efl: dé- 
voré, fes fens font confondus & fon efprit 
troublé. Il fuit la lumière & les humains, & 
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n’hablte plus que ce bofquet que vous avez 
traverfé en arrivant ici. * 

Ah ! feigneur, s’écria Alcimédon , j’ai entendu 
fes gémiffemens : fon fort m’eût attendri , fans 
doute , fi j’eufle pu concilier avec la raifon les 
caules de fon infortune. Ilfe plaignoitde fa jeu- 
neffe , de fes rlcheAfes , & il les regardoit comme 
des barrières impénétrables qui lui fermoient à 
jamais le cœur d’Alcioné. 

Vous êtesaffez inftruità préfent , reprit Cha- 
rés, pour concevoir le jufte fondement de fes 
plaintes & de fes regrets. Il connoît trop Alcioné 
pour fe flatter d’en être aimé; mais il l’aime trop 
éperduement pour écouter la raifon. Voilà la 
feule efpcce d’infortunés que nous ayons parmi 
nous, ajouta le vieillard en s’attendriffant, mais 
c’eft un mal fans remède. Cofrocs eft trop éloi- 
gné de l’âge auquel Alcioné pourroit lui faire 
grâce en faveur de tant d’amour ,& de fes heu- 
reufes qualités , pour qvi’il lui refie aucun efpoir. 
Plus fa paflion efi violente , plus elle lui paroît 
fiifpefte ; elle fe défie des defirs & des feux d’un 
âge inconftant & fougueux ; jamais elle n*y ex- 
pofera la defiinée de fes beaux jours. 

Non , bon , s’écria tout-à-coup Alcimédon 
dans un tranfport dont il ne fut pas le maître , 
non , il n’efi pas poflible qu’ Alcioné réfifte à un 
amant fi éperdu , & d’ailleius fi digne’de plaire. 
, Diij 
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Eüç fe laffera de fa rcfolution , elle perdra fes. 

^raintes , elle fera fenfible au fupplice du tendre. 

Çofroës , elle l’ainiera feigneur , }e fuis 

perdu 1 

Quoi 1 interrompit Charés , déjà des allarmes^ 
de la jaloufie , de l’amour , fans en connçître 
l’objet ? Ah 1 cruel , reprit Alcimé.don , voSj 
peintures, ne mç l’ont que trop fait connoître., 
Avec quel art vous avez enfoncé un trait brû- 
lant d^ns mon fein ! que fera- ce donc , répondit 
Charés, à la vue d’Alcioné? vous en ferez con-j 
fumé. Cependant, çontlnua-t-11 , ralTurez-vous^^ 
garde? ces premiers feux que mes difçours on^ 
allumés , mais perdez vos, craintes ôç vos in- 
quiétudes , le malheureux Cofroës ne doit point 
,VOUS en donner : fa jeunefle & fes biens ne font; 
pas fes plus grands torts aux yeux d’Alcioné , 
«’ell le don de plaire qui l’exclut à jamais de 
jfon ame. Vous avez vu fes fbeurs aufli févères 
qu’elle fur l’âge , mais vous les avez vues fen- 
fibles pour leurs amans, ayant je terme qu’elleç 
avçient i]xé à leur bonheur; vous les avez 
.Yues- leur donner des efpérances , & fouffrif 
autant qu’eux des épreuves qu’elles leur fai.» 
foient fiijj^ir; mais rien n’a pu émoruvoir Al- 
cioné, Trop fincci^e pour pourrir une paffion 
qu’elle ne peut partager, loin (k laiffer le plu? 
foiblç efboir à Cofroës, elle a cru devçir I-ç 
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Kû faire perdre, à la premlcre étincelle de foa 
feu. Elle fe feroit fait un crime de fes pro- 
grès, fi elle avoir pu y contribuer par fou 
filence. Elle ignore l’art odieux d’enyvrer ua 
cœur , quand le ficn refie Infenfible ; elle a 
donc parlé à Cofroës avec cette candeur qui 
eft le feul langage de la vertu, mais elle n’a 
pu le guérir. 

Hélas, Seigneur, lui dit alors Alcimédon» 
avec un air qu’il tâcha de rendre trancmille, 
aura-t-elle plus de pouvoir fur mon ame, que 
fur celle de Cofroës , quand elle l’aura blefTéo 
aufïî profondément ; mais répondit le vieil- 
lard, loin de la vouloir guérir, fi elle ne s’oc- 
cupe que du fojn d’en augmenter la flâme , 
ou qu’elle vous en fafle voir une auffi ten- 
dre N’achevez pas. de m’empoifonner , 

interrompit Alclmédon. Eh! qu’ai -je à lui 
offrir pour qu’elle faffe tomber fon choix fua 
moi? A quel titre puis-je prétendre à cet excès 
• de bonheur? Qu’ai -je fait dans ma vie qui 
pût meme juflifier le goût d’Alcioné? Gonfi- ' 
dérez les travaux , les vertus & la gloire des 
amans de Sophronie & de Pulchérie. Ils n’en 
font devenus dignes que par des voies quo 
la nature & la. fortune m’ont interdites. Ma 
vertu efh obfcure , je n’ai pas une étîncello 
dit génie d'Ariflon , ôc jamais je n’aurai Toc- 

P iv 
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cafion qui a immortalifé Zénoclés. D’ailleurs 

étranger en ces lieux 

Quand le mérite accompagne les malheurs, 
on n’eft point étranger parmi nous, répliqua 
Charés. Ce font ces malheurs que vous ne mé- 
ritâtes Jamais , c’eft cette qualité d’étranger 
abandonné & pourfuivi par le fort, qui peu- 
vent vous gagner le cœur d’Alcioné. Ses fœurs 
ont regardé les titres d’hommes illuHres par 
les lettres par les armes , comme ceux qui 
faifoient à leurs amans un honneur qui rcjail- 
llfl'ült fur elles. Alcioné, auffi délicate, croit 
la gloire d’un homme éprouvé par les adver- 
fités, & toujours véttueux au milieu des vices, 
,une gloire encore plus folide, plus difficile à 
acquérir, plus digne d’admiration & d’intérêt, 
que celle qui naît des lettres & des armes. 
Les amans de fes fœurs avoient un puiffant 
motif qui leur faifoit rechercher une grande 
réputation. Us envifageoient un prix au-deflus 
de leurs travaux; mais vous, feigneur, c’é- 
toit fans efpoir de récompenfe que vous ref- 
tiez attaché à vos devoirs & fidèle à votre 
parole , quand ou vous donnolt l’exemple d’y 
manquer. Ce n’étoit pas non plus l’efpoir d’une 
réputation flatteufe , ni celui d’une eftime par- 
ticulière , puifque vous viviez dans un monde 
cil rien n’eft fi équivoque que cette réputa- 
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tion & cette eflime que l’on accorde fou- 
vent à celui qui les mérite le moins; tandis 
qu’on les refufe encore plus fouvent à celui 
qui les mérite le mieux. Croyez donc que l’ef- 
pèce de gloire que vous vous êtes acquife , eft 
le plus grand tréfor que vous ayez pu appor- 
t>îr dans cette île. Ne regrettez rien de ce que 
votre naufrage vous a fait perdre. C’eft cette 
gloire qui touchera fur-tout la fenfible & géné- 
reufe Alcioné. Elle a l’ame grande , & les mal- 
heureux font les feuls qui ayent jamais pu l’af- 
fefter. 

Mais , comme vous l’avez du remarquer 
déjà, il eft prefque impoflible qu’il y ait ici 
de ces malheureux dignes d’eftime, qui ayent 
tout fait pour fe concilier la faveur des hom- 
mes , li elle s’accordoit aux vertus , & qui par 
les vertus ayent réfifté courageufement & inal- 
térablement aux coups injuftes du fort. Vous 
êtes donc arrivé pour flatter le penchant na- 
turel d’Alcioné, & lui offrir un amant autant 
félon fes defîrs, par la forte de mérite qu’elle 
révère, qu’Arifton & Zénoclés ont été, par 
le leur , dignes de la tendrefle de fes fœurs. 

La douce perfuafion , répondit Alcimédon , 
coule de vos lèvres dans mon ame. Plaife à 
l’amour que ce ne foit point une cruelle illu- 
fion ; mais pourquoi voudriez- vous m’en ren- 
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dre la victime? Qtiel plaifir pourriez - vous 
prendre à enchaîner ce vautour fur mon feia> 
pour le déchirer? Le refpeâ que vous m’inf- 
pirez me raiTure , & la confiance en. eft le fruit. 
Mais, feigneur, avec même de l’amour propre, 
jn’eft-il permis de recevoir les éloges que vous 
avez donnés à ma confiance dans les adverfités, 
& à ma probité pour ceux memes qui me trahifr 
foient? Qu.’ai-je fait en cela que l’honnête 
homme ne foit tenu de faire? 

Tout ce qu’il faut pour qiie je vous admire-i 
interrompit Charés. Croyez qu’il efi peut-être 
plus difficile de mériter ce titre, que de de- 
venir un grand homme. Souvent l’aéjtlon la 
plus héroïque de l’honnête homme efi enfe-f 
veiie dans le fecret, tout le monde l’ignore, 
perfonne n’en parle , parce qu’il ne la publie 
point ; au lieu que les avions qui font acquérir 
le titre de grand homme ont toujours mille 
témoins , volent de bouche en bouche , & s’en-, 
fient même par la. renommée. Eft-il bien dif- 
ficile de fuivre ici,' la vertu pour elle- même? 
Tout le monde y efi vertueux par tempéra-v 
ment; mais eft-il bien facile de l’être par pria-» 
çipes , de l’être exaélement & foncièrement 
dans un pays oii les plus délicats, fe bornenfi 
à l’être extérieurement ? 

. Cette dernière réflexion, obligeante de Çha> 
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ris pour Alçitnédon y termina leur long tete 
à tête. Il eft tems, dit le vieillard, de retourner 
chez moi ; peut-être y trouverons-nous bonne 
compagnie; le foleil approche de fon couchant^ 
ç’eH l’heure à laquelle pies amis viennent me 
voir , je veux vous les faire connoitre , vous 
applanir les routes qui vous mèneront aux 
pieds d’Alcioné. 

Ils fortiren; de la grotte , & revinrent p?r 
un côté oppofé à celui qui les y avoit con- 
duits. La variété des objets n’y eut pas moins 
étonné & charmé lesi yeux d’Alcimédon que 
les premiers qui les avoient frappes , mais ils, 
étoient tous dans fon cœur. Ses facultés , fes 
idées s’y concentroient pour y contempler l^ 
divinité que les difcours de Chares y avoient 
profondément gravée. Il étoit diftrait & ne 
répondolt plus aux ’chofes étrangères à cette, 
divinité , dont le vieillard l’entretenoit en mar- 
chant, que comme un homme qui ne rçpond- 
qu’à fa penfée. Il ne^’apperçut même pas d’a- 
jjord qu’il l’avoit quitté & qu’il étojt feul. Il 
y avoit déjà quelques momens que Chares l a- 
voit prévenu de s’arrêter devant une ftatue 
d’Hébé , qui Un feroit encore plus admirer le 
modifie fourni par la nature , que la main de 
l’artifte , quoiqu’il l’eût imité dans la plus 
gran,de perfe^ion. A- 1- elle été_ faite d’apreq 
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Alcioné, demanda-t-il long-tems après, cette 
, ftatue fl parfaite ? Surpris alors que Charés ne 
lui répondit rien, il le chercha & ne le vit 
plus. Il en fut alarmé, & fortant de fa rêve- 
rie, il retourna fur fes pas pour le chercher. 

Il n’alla pas loin. 

Il le vit h fon tour tellement occupé de cette 
Hatue d’Hébé, dont fes embraffemens fem- 
bloient vouloir animer le marbre, qu’il crut 
. que rien ne l’en fépareroit. Il le contemploit 
il craignoit qu’il n’expirât dans un tranfport 
oîi le feu du cœur triomphoit de la glace des • 
ans; mais il n’ofoit le retirer des bras de fa 
ftatue, ni pénétrer la caufe d’une tendreffe û 
animée pour un objet fi froid. Enfin Charés 
s’en arracha le vifage baigné de pleurs & le 
cœur plein de foupirs plus éloquens que tou- 
tes les plaintes. * 

Vous voyez, dit-il à Alcimédon, quand il 
fut maître de fon trouble , vous voyez pref- 
que tout ce qui me refterde ma chère Agla- 
tide. Vous avez déjà été témoin de ce que c» 
nom fi précieux m’a'caufé de douleurs ; jugez 
de l’impreffion qu’une image fidèle de tant de 
charmes doit faire fur mon ame , toutes les 
fois que mes regards s’y attachent. La voilà, 
feigneur! elle femble refpirer dans ce mar- 
bre , & le rendre fenfible. Elle femble me dire : 
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Charés, je vous aime autant que vous m’a- 
dorez. Ouvrez mon tombeau, defcendez-y, 
vous y trouverez le feu de mes cendres égal 
à celui dont mon cœur brida toujours pour 
vous. La mort avoit des droits fur pa vie, 
mais elle n’en aura Jamais fur mon amour. Les 
ombres qui m’entourent en font témoins. Elles 
nous verront un jour réunis , & ce fera de ce 
jour feulement que commencera pour moi 
cette félicité immortelle , dont les autres jouif- 
fent dès l’inftant de leur entrée au féjour de 
délices que j’habite. 

En finiffant cette profopopée attendriflante 
pour un cœur tel que celui d’Alcimédon , & 
extravagante aux oreilles d’un agréable, Cha- 
rés tomba prefque évanoui. Ses forces l’aban- 
donnèrent, & fon hôte ne fut pas peu em- 
barrafle à le fecourir. Cep^dant il revint . à 
lui , & fut touché des foiiïs , &• plus encore 
des larmes d’Alciraédon; . 

Ne vous effrayez point de l’état oîi vous 
m’avez vu, lui dit- il; c’eft le plus heureux 
que je goûte depuis la perte horrible que j’ai 
faite de la tendre. Aglatide. Chaque jour je 
viens ici mourir dans les bras de fon image, 
pour tâcher de revivre plutôt dans les fier^. 
^Je me flatte que j’y trouverai une fin douce, 
qui fera le commencement d’un bonheur éternel 
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quand mon ame réparée de la fîenne s'ÿ lefà 

* - rejointe. Ma maifon eft remplie de fes pof- 
, traits, chaque appartement m’offre fes char- 
mes, & chacun de fes traits m’arrache des 
foupirs,& des larmes qui font tout mon bien. 
Son tombeau eft mon lit. Nos corps n’ont pu 
être féparés par la mort. Mes nuits & mes 
jours font à elle. Ah! Pigmalion, s’écria-t-il, 
qu’avois-tu fait d’affez agréable aux Dieux, 
pour qu’ils animaffent j à ta prière , l’ouvrage 
de tes mains, tandis qu’ils ont permis à la mort 
aveugle de détruire le chef-d’œuvre des leurs ? 
cependant, ajouta- 1- il d’un ton plus calme, 
avec cette douleur profonde qui' vous atten- 
drit, & qui peut-être vous épouvante, je fuis, 
après ceux qui jouiffent encore des objets de 
leur pafüon, le plus heureux des hommes, & 

' mille fois moins à plaindre que ceux qui ne 
peuvent les obtenir. J’aime mes peines, elles ' 
me font précieufes : & ce feroit me ravir 
tout ce que j’ai de plus cher que de m’en 
guérir, fi elles avoient un remède. 

£harés & Alcimédon étoient déjà arrivés 
au périfole de la maifon , , quand le vieillard 
acheva ces mots. Ils y virent plufieurs domefi 
^ques étrangers qui en firent connoître les maî- 
tres à Charés. Montons , dit-il à Alcimédon ^ 
on m’attend ; j’ai paifé de quelques minutes 

* ' V-,. 
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l’b.€ure de mon rendez-vous avee mes amiy. 
Us connoiffient celle que je donne plus parti- 
culiérement au culte & au fouvenir d’Agla- 
tide, & ils viennent affidùment fait e un peu de 
I diverfion aux traces lugubres que ce moment 
laiâe dans mon efprit. Quoi > les hommes font 
ici J ^pondit Alcimédon, des amis aufii atten- 
tifs , au fS fenfibles que des amans parfaits ! 
Cette ifle eft donc ce paradis de la terre tant 
célébré ailleurs , & fi peu connu ? 

H" n’en put dire davantage. Les portes de la 
galerie s’ouvrirent , & Alcimédon ne vit qu’une 
feule perfonne , quoiqu’il en vînt plufietirs à la 
rencontre de Charés. Ahl-la voilà» s’ecria-t’il, 
fans faire attention à l’étonnement que ce cri 
cauferoit , là voilà , cette unique Aleioné ! Sei* . 
gneur , mes fens m’abandonnent , & je fuis 
prêt à l’adorer comme une divinité. C’étoit Al- 
cioné en effet , fuivie de fes fœurs & de leurs 
amans. Elle rougit de cette exclamation : elle 
baiffa les yeux , les relèva malgré elle fur l’in- 
connu , & les rabaiffa. Mais Alcimédon n’étoit 
plus en état de remarquer cet embarras. Le 
lien , déjà trop annoncé par fes paroles , ne l’é- 
toit pas moins par fa contenance. Tout le 
inonde en fut frappé, mais perfonne ne voulut 
a^menter fon trouble. • ^ * 

‘ Quand Charés eut dit fon rtôm , & expliqué 
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en peu de mots fon aventure , chacun s’em-' 
prefla de lui faire , non de ces politeffes affec- 
tées & extérieures que l’éducation & la curio- 
iité diftent pour les étrangers , mais des pré- 
venances que la feule affabilité du cœur peut , 
infpirer. II entendit la belle Alcioné qui deman- 
doit au vieillard , fon nom , fa patrie , la ,^ufe 
de fon arrivée dans l’île. Il prévint la réponfe 
de Charés. J’étois , madame , dit-il à Alcioné , 
un malheureux que le fort & les hommes perfé- 
cuîoient. Le projet de m’y fouftraire ne m’a- 
voit laifle que le parti de les fuir. Je croyois ne 
m’éloigner que du vice & de la méchanceté. 
Un deftin plus heureux que celui qui me pour- 
fuivoit n’a jamais été cruel , m’a conduit au 
centre du bonheur & de toutes les vertus. Mais 
mon cœur, mes fens, mes yeux font trop foi- 
bles pour foutenir l’éclat des merveilles éton- 
nantes que je vois ici. 

En prononçant ces derniers mots , il ofa re- 
garder un moment Alcioné; mais comme fi>^ 

' c’eût été un crime , il parut fe troubler de nou- 
veau , & fa roilgeur décela fa crainte. La mo- 
defte Alcioné eut été également embarraffée de 
fa réponfe & de fon lilence, fi Charés, voulant 
leur donner le tems à l’un & à l’autre de fe 
remettre un peu , n’eût pris la parole. Ce fîit 
pour raconter à fes amis le peu qu’il favolt de 

rhiftoirc 
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ï^iftoire d’Alcimédon. Il n’oublia riïn de cé 
qui pouvoit le rendre intéreiTant & eftiniable 
par les qualités dû cœur. L’amour propre d’Al- 
cimédon en dût être auffi flatté , que fa mo- 
deftie embarraflee. Arifton & Zénoclés y joi- 
gnirent leurs éloges ) & Sophronie & Pul- 
chérie femblèrent encore enchérir fur leurs 
amans. 

La feule Alcioné ne favoit comment parle^^ 
ni comment fe taire. Son état chez nous l’eut 
autorifée à prendre ce dernier parti. La difli- 
mulation y eft la vertu principale de fon fexe * 
& on la confond avec la réferve ; mais dans 
cette ifle fortunée la franchife eft du devoir des 
deux .fexes & de tou§ les états. Alcioné loua 
donc enfin auffi le courage & le mérite d’Al- 
cimédon , mais en termes mefurés qui euflTent 
plutôt femblé faire l’éloge de la vertu que du 
vertueux , fi le ton n’eût annoncé au moins au- 
tant d’intérêt pour l’un que pour l’autre. Le 
fqn enchanteur d’une voix déjà fi chère achè^ 
va de porter le feu, le plus ardent au cœur 
d’AlcimédoHi 

S’il eût fil que la candeur des mœurs du 
pays autorifoit l’aveu public de tons les fen- 
timens de l’ame j il n’eut pas différé d’ouvrir la 
fienne à Alcioné; Mais il étoit encore trop ob-> 
fédé par nos ufages, pour ofçr être fi prom* 
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ptement lincère. Il favoit qu’il y a un tems- 
niarqué pour les déclarations des feux les plus 
paifibles , faites même aux femmes les moins 
dignes d’en allumer d’autres. Il n’eft pas éton- 
nant qu’il n’ofât fe permettre d’avouer fa paf- 
fion, dès la première vue de celle qui la lui 
infpiroit ; mais il n’étoit pas néceffaire que fa 
bouche parlât. Ses yeux , fes geftes , fa cou- 
létir , fa voix , fes difcours fans ordre & fans 
fuite , difoient tout , lorfqu’il croyoit ne rien 
dire, & qu’il s’applaudiflbit de fa circonfpeûion 
& de fon refpect. 

Ariflon, qui s’appercevoit comme les autres, 
de ce qui fe paffoit dans le cœur de l’étranger , 
propofa à Charés de le* mener à la comédie, 
C’eft un délaffement , un plaifir de tous les 
âges & de tous les pays, ajouta-t’il : & Alci- 
médon fera fans doute bien aife de les partager 
avec nous. On joue le Sertorius de Corneille. 
Si les maximes de ce grand homme, fi celles 
de l’auteur de Phèdre 6z de Bâtannicus , de 
celui de Mérope , d’Alzire', de plufieurs autres 
de vos poètes illuftres & célébrés, pouvoient 
devenir les maximes générales des peuples de 
vos contrées , vous n’auriez rien à nous envier, 
pourfuivit*il , en s’adreffant à Alcimédon. Nous 
fommes bleh éloignés de penfer comme un de 
vos Mifantropês nouveaux , qui fait confifter 
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la force du génie dans la bifarrerie des para- 
doxes lesgjius étranges , 6c la perfedion de la 
philofopraP dans la haine des hommes. Nous 
avons lu fon étonnant difcours contre les 
fciences & belles lettres» qu’une académie plus 
étonnante encore a couronné , & nous en avons 
ri ; mais nous ne favons pas encore précifé- 
ment li c’efl: plus aux dépens du vainqueur 
que des juges de la viâoire. Pour excufer ceux- 
ci , nous avons cru que leurs ftatuts ne leur im- 
pofent que l’obligation de péfer le fon & l’ar- 
rangement des mots , & qu’ils les difpenfent de 
l’examen des chofes. Mais fi cette régie leS juf- 
tifie , elle eft fi contraire à la véritable élo- 
quence , qui confiâe plus dans la force des 
penfées vraies , que dans le choix des termes 
fonores , que nous leur confeillons d’y renon- 
cer. Il feroit aulfi peu judicieux de dire que 
l’acier brut eft moins fufceptible de rouille que 
l’acier poli, & qu’il faut'brifer les limes qui 
enlèvent ce que fa furface a de raboteux , que 
d’accufer les fciences & les lettres de corr 
rompre le cœur. Elles font les limes qui le po 
liftent fi parfaitement, que la rouille des vices 
honteux n’y peut mordre i & qu’il devient une 
glace unie fur laquelle • leur poifonne fait que 
gliffer. ■ ^ - 

Nous avons lu aufli l’ouvrage de ce moderne 
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Timon contre l’dpèce humaine ; inaîs pôuP 
cette fort nous avons gémi. Eft-ihj&lïible qüô 
né avec de l’efprlt & des talens , ohraïTe gloite 
de montrer uîi cœur fi farouche? Vos vices | 

font encore préférables à la vertu qu’il y veut 
fubftituer. S’il l’aime en effet ^ il l’a peint d’une 
façon à la faire haïr. Quoi, n’y a-t-il donc 
point de milieu pour l’hotftme , entre marChef 
à quatre pieds avec les brutes , ou vivre dans 
les excès de la débauche ? Ne peut - on être 
vertueux fani fuir , fans maudire la fociété de 
Ion efpèce ? C’eft ce qui en épure les liens qu’il 
faut enfeigner , & non ce qui les'détruit ; voilà 
comment il eft glorieux de travailler , Comment 
on doit faire parler la vertu. Inftruifez & 
n’humiliez pas ; ne faites point de ûéclamation 
contre l’art divin des Sophocles , & penfez 
que les citoyens d’Athenes & de Rome , qui 
en admiroient les chef - d’œuvres ; valoient 
bien les citoyens de Genève qui les profcrivent. 

Nous eftimons d’autant plus ici vos bons 
ouvrages , que nous obfervons ce qu’ils en>- 
feignent. C’eft notre régie inviolable d’adopter 
les vertus & les connoiflances étrangères, pour 
fortifier , pour étendre les nôtres, & de rebuter 
ce qui peut*-être vicieux ou dangereux dans la 
pratique. Les fpéculations de vos écrivains . 

font admirables en général» Par quelle incon- I 
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féqueftce dit-on fi bien , & aglt-on fî mal^ Al- 
citnédon répondit en affea bon phlloCophe à 
cette queftion, & accepta avec reconnolffanco 
l’offre qu’Arifton lui avoit faite de Iç mener à 
la comédie. 

L'heure ‘fonnoit , tout ce qui étoit chez 
Charés s’y. rendit. En entrant dans la loge , 
Alcimédo;i entendit Sophronie qui difoità Al- 
cioné , que cet étranger eft intéreffant par fes 
malheurs y fes déplaifirs & fa confiance 1 On 
jugera facilemeot de l’effet de ce difcours fur 
un amant déjà dévoré de fa paffion. IV tacha 
• d’entendre également la réponfe d’Alcioné. 
Elle n’en fit point à fa fœur ; mais elle fixa Al- 
çimédon».'Ce regard dans urt pareil moment,, 
n’étoit-il par la réponfe la pkis favorable qu’il, 

. pût défirer ? il ofa prefque la- comprendre. 

Bientôt la toile fe leva , l’orcheftre qui jotioit 
i depuis long-teras,*& qui l’eut autant féduit 
que le concert d,e Char-és , s’il eut pu l’ente»- ^ 
dre , ceffa tout-à-coup : les afteurs parurent-,, 
.ils avoient l’air & l’habit des Héros-qu-’ils re- 
préfentoient. Il avoient plus encore-, la no- 
-bleflède leur démarche, & celle de leiuvoix;^ 
de l’ame , des entrailles , St point de- poumons; 
p'oint de contrefens, dans le coftume- , point. 
d’àfFtâatlon dans le geûe , point de déclama-- 
tiqu J2 difcours., Cétoit. Ip véritable. toUt 
4 .U cabinet, des roisv E Uj 
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La Talle étoît belle, bien éclairée & d’iiire 
jufte proportion. La voix fe diftribuoit égale- 
ment par- tout. Une partie des fpeftateurs n’at- 
tendoit point impatiemment fur. fes jambes la 
fin d’un divertiffement fatiguant, tandis que ' 
l’autre eft afiife. Perfonne n’y ’parloit. Les 
femmes trop attentives , trop attendries , pour 
y faire des nœuds , écoutoient , & les jeunes 
gens fembloient oublier leur beauté, pour ne 
,fe fouvenir que de l’intérêt de la pièce. Point 
de cabale contr’elle, point de partialité pour 
les aéfeurs. C’étoit enfin le fpeâable le plus 
décent & le mieux réglé, auquel ou peut affif- 
ter. Alcimédon, accoutumé au bruit, aux dif- 
fonances,au pathétique exagéré, à mille débuts 
que nous condamnons tous les jours , & aux- 
quels ne remédient ni le goût, ni la police, 
-trouva, encore autant de différence entre ce 
fpeâacle & ceux qiv’il connoiffoit , qu’il en 
avoit remarqué dans tout ce qu’il avoit admiré 
précédemment. ^ , , , , 

La tragédie étoit commencée, il fit fes efforts 
pour y donner un peu d’attention ; mais il ne 
fut tiré de la rêverie profonde , que par ces 
vers que Sertorius dit à Perpenna. 

J’aime . . .à mon âge il fied fi mal d’aimer , 

Que je le cache même à qui m’a fu charmer. 

Alcimédon ne put fe défendre de tourner 
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des regards timides & enflamme^ fur Al clone > 
qu’il ne baiffa qu’à ces mots^uivans. 

Mais tel que je puis être on m’aime. 

• Il laiffa échapper un foupir qu’il avolt voulu 
étouffer , & porta la main fur fon vifage , pour 
«n dérober le trouble. Il fe promit de ne plus 
fe laiffer furprendre à ces applications fi natu- 
relles à fon état préfent ; mais cette réfolution 
dépendoit - elle de lui ? La fcene de Viriate 
avec Thamire la lui fit bientôt oublier. Il fe 
fentit accablé de la furprife que cette confi- 
dente témoigne à la reine ^ en lui parlant de fou 
amour pour Sertorius ^ en ces termes : 

11 eft allez nouveau qu’un homme de fon âge , 

Ait des charmes fi forts pour un jeune courage r 
. - Et que d’un front ridé les replis jauniffans , 
Trouvent l’heiweuK feçret de captiver les fens. 

Ceux d’Alcimédon , prêts à l’abandonner ^ 
ne furent retenus que par le defir d’obferver fi 
Alcioné éprouvoit ce que Viriate répliqua à 
Thamire en faveur de fon amant : 

Ce ne font pas les fens que mon amour confulte; 

, •> 

.j 

L’amour de la vertu n’a janiais d’yeux pour l’âge , 
Le mérite a toujours des charmes éclatans. 

Il regarda encore Alcioné , mais pour cette 
ibis avec un air de crainte ôc d'inquiétude. 

£ i? 
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■Que devint-il , quand il rencontra fes yeux- ^ 
qui le fixoient aufli avec une langueur qui fem- 
bloit lui parler comme Viriate ! 11 en eut bien^ 
moins fallu pour enyvrer d’efpérance les con- 
quérans de nos belles. Cependant Alcimédon 
étoit trop enflammé, pour être légèrement 
crédule ou préfomptueux. Il flotta jurqu’à la 
fln de la pièce entre la crainte èl l’efpérance ; 
mais le combat de ces deux fentimens étoit 
inégal , & la crainte flnifloit toujours par 
prendre le defllus. 

Dans l’entre-afte de la tragédie à la comédie 
qui devoit la fuivre , la converfation devint 
générale dans la loge de Charés , & Alcimédon 
eut lieu d’admirer autant l’efprit d’Alcioné que 
fa beauté qu’il avoit d’abord cru incomparable. 
Elle lui fournit cette comparaison , qu’en vain 
il eut cherché ailleurs. Elle feule pouvoir être 
rivale d’elle-même. . 

Pulchérie , l’amante du héros de fa patrie ,' 
trouva tant de conformité entre fa iituation., 
& celle de la reine de Lufltanie, qu’elle en 
prit occafion’de (üre les chofes les plus déli- 
cates & les plus tendres à l’heureux Zénoclés, 
qui répondoit aVec plus de paflion , qu’un 
amant bien enflammé chez nous , qui n’a en- 
core rien obtenu. Ils avoient l’un & l’autre la 
précieufe liberté de penfer tout haut , de fentnj. 



/ 
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f n public ; & les témoins de leur bonheur fem-» 
bloient en augmenter les charmes. ^Celui d’A-» 
rifton & de Sophronie n’éclata pas moins. 
Arifton jugeoit en maître ft^verain du théâtre , 
& Sophronie partageoit les. applaudiffemens 
qu’il recevoit. y 

Gette converfation animée & intéreffante 
fut interrompue par le commencement de la 
petite pièce , & que les aéteurs ne firent point 
attendre ; c’étoit la pupille. Il fembloit que le 
choix & non le,hafard, eut fait jouer cette 
çomédie. Les applications au fort d’Alcimédon 
y furent encore plus fortq| , plus fréquentes 
que dans “la tragédie. Alcimédon croyoit être 
à la place du tuteur, & Alcioné à celle de la 
pupille. 'Elle foufiVoit de fon embarras , elle 
s’impatientoit de l’excès de modeftie de fon 
amant. Je plains un coeur li-tehdre & fi ver- 
tueufement formé , lui dit Sophipnie ; je le 
plains d’être np dans un pays oh 'le préjugé 
veut étoufler la nature , & fermer la .bouche 
à la fincérité. Si Lticinde eût été élevée parmi 
nous , Ô£ elle en étoit digne , elle n’eut pas 
fouffert la contrainte de fes ridicules amans, 
ni affligé celui qu’elle Aériffoit , ^en n’ofant 
lui déclarer- fa tendreffe. Elle eût fait avec lui 
ce que nous faifons ici. Le premier qui fent 
};’amcur , l’avoue le premier à'I’ohjet qui le fait 
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naître. C’eft une foiblefle suffi grande de diffi- 
muler un fçntiment:., que c’eft une tache hon- 
teufe de le feindre , quand le cœur ne le dide 
• point. 

Alcimédon ne perdoit pas un mot de cette 
réflexion , il confidéroit a^jentivement & al< 
ternatlvement Sophronie & Alcioné., pour 
tâcher de démêler l’intention de l’une , & 
l’impreffion de ce difcours fur l’autre. Il put 
fe flatter qu’elles lui étoient également favo- 
rables ; mais encore une fois, il le déhroit 
trop , pour l’efpérer beaucoup. 

On fortit de la comédie. Mille flambeaux en 
éclairoient les ifTues, & nul embarras n’era- 
pêchoit d’y arriver. La falle du fpeûacle for- 
moit une efpèce vde rotonde environnée de 
portiques qui ouvroient circulairement plu- 
fieurs débouchés. Cet édifice , confacré aux 
plaifirs du public &C à fon rendez-vous, étoit 
élevé au milieu d’une grande place Qâogone » 
dont les rues préfentoient autant de routes lar- 
ges & commodes aux carrares. Ceux de Charés 
&,de fa fuite approchèrent donc avec facilité; 
ainfl fans fe morfondre fur un efcalier en les 
attendant, on arrivé bientôt chez lui. 
f Un fonper délicieux fut fervi peu de tems 
après , & la converfation fut amufante du com- 
mencement jufqu’à la fin , parce qu’elle fut 



Digitized by Coogle 




1 >’ A L e I M É 'D O N. 75 

toujours intércffante. On obligea AJcimédon 
de raconter fes avantures. Il en parla modef- 
tement ; il peignit fans aigreur & fans amer- 
tume les amis ingrats & les maîtrefles perfides , 
dont il avoit à fe plaindre. Il avoua naturelle- 
ment les foiblefles de fon cœur , quand les 
preuves des plus évidentes trahifons n’avoiertt 
pu le détacher des objets de fes affeâions. Il 
déplora d’une manière touchante la doulou- 
reufe fituation d’un honnête homme, qui aime 
malgré lui une femme qu’il ne peut eftimer. 
Alcioné , qui étoit à table à côté de lui , 
s’intéreffoit vifiblement à fes malheurs , le 
plaignoit moins en apparence que les autres , 
mais plus vivement ’ fans s’en appercevoir. 
Elle rougiffoit d’indignation, aux. détails des 
fauffetés de fon fexe , & ne pouvoit concevoir 
comment il étoit ailleurs fi différent de ce qu’il 
eft dans fon pays. Les vices des hommes ne 
la chagrinoiéüt *pas moins fenfiblement. Elle 
gémiflbit de leur corruption & confoloit 
Alcimédôn-pâr la certitude de n’en plus trouver 
que de vertueux , s’il étoit réfolu de fixer fa 
demeure dans l’ifle oh le fort l’avoit conduit. 

Si j’y fuis réfolu , madame , s’écria-t-il } 
Taurois mérité plus de malheurs & de perfé- 
cutions que je n’en ai effuyé dans le cours déjà 
long de 'ma vie > û j’étois capable dé quitter 
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r«fy}é oii je fuis parvenu , pour redefcendr^^ 
aux entfrs ! L’expreiTion efl forte , dit Alf 
cioné. ..... Pas encore affez , reprit -il, 
po4.tr expliquer ce que j’éprouve dans ce mo* 
ment. Il n'y a ui plus de beautés , ni plus de 
vertus au cie l quç j’en, vois ici , & je n’ai point 
d’autre comparaifon pour me faire entendre. 
Il ne faut aux dieux que des hommages , de 
l’encens & des vœux. Tout ce que je connois 
ici n’eft pas moins digne dçs. miens. Nous 
demartdons , interromput Sophronie , pjlus de 
fentimens que de refpeûi ; ceux - çi gênent 
l’ame, ceux-là en font les interprètes. Ah! 
madame, reprit , Alcimédon , la mienne ell 
remplie de ces fentimens que l’on eftime tant 
chez vous , & qui m’ont toujours trahi ail- 
leurs. Livrez-vous y fans contrainte , répliqua? 
t-elle , nous la connoiflbns auffi peu que Ij 
licence. Toujours tranquilles, toujours raffurées 
par les motifs , nous permettons .un libre effor 
aux mouvemens.du cœur &aüx plus fecrètes 
penfées de l’efprit. L’un eft-.fincère , l’autre eft 
droit i qu’aurionsrnous A redouter ? 

On en étoit- là quand le fouper finit. Peu 
de tems après chacun fe féoara avant- l’heure 
' ordinaire ■, ■ afin de procurer à l’étranger uq 
repos que l’on croyoit lui être néceffaire. U 
rçfja donc fçul av^c Çharés. A^hî. feigneur ^ 
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lùi dit- U, avec une expreflion qui afFs£ia le 
vieillard ; feigneur , que votre peinture élo* 
quente eft encore au - deffous de la nature I 
Elle sert épuifée en formant Alcioné. Rien 
n’avoit paru d’égal fur la terre , & rien n'y 
reparoîtra plus de femblable. On eft accablé 
du pouvoir de fes charmes avant que l’on ait 
pu les admirer. Je ne fais fi elle eft blonde ou 
brune , grande ou petite ; je fais feulement que 
j’ai été ébloui , enyvré & embrâfé au premier 
coup dîœil. Que je vais être heureux ou infor- 
tuné ! Si A’cioné dédaigne mes vœux , mes 
malheurs palTés ne font pas l’ombre de mes 
malheurs à venir. Je ne vois rien , interrompit 
le vieillard , qui doive vous donner lieu de 
redouter ce refus. Ou je me trompe fort , ou 
l’impreflion que vous avez faite fur Alcioné , 
ne tardera point à répondre ouvertement à la 
vôtre.' Oui > feigneur , elle vous aimera i je 
la connois ' affez pour ofer vous le prédire. 
Son embarras Sz fon air d’intérêt font mes 
garans. Si votre âge trop peu avancé encore 
-ne vous Huit point, je vous vois- .bientôt le 
plus heureux des hommes. Demain nous ferons 
mieux inftruits. Il faut vaincre votre timidité, 
& porter votre ame à fes pieds. C’eft elle qui 
doit régler votre fort; ainfi c’eft d’elle qu’il fout 
rapprendre. A ces mots, il conduifit Al^ 
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cimédon dans fon appartement, & croyant 
le livrer au fommeil , en le livrant à lui- 
même , il le lailTa en proie à tout ce que l’agi* 
tation de la paflion la plus ardente & la plus 
impétueufe a de troubles , d’allarmes & de - 
déchiremens. 

Quelle nuit éternelle il paffa ! j’en attefterois 
les amans les plus tendres , & je leur en deman- 
derois la peinture , s’il y en avoit parmi nous 
qui puffent être comparés à Alciraédon. Mais 
quediroient-ilsqui approchât de fon tourment, 
qui donnât une idée de fa fituation ? Il n’a pu 
la faire com{M-endre lui -même, & je ne fuis 
pas affez éloquent pour y fuppléer. 

A peine le jour recommençoit-il à éclairer 
le fommet des coteaux charmans de l’ille de 
Philos, qu’il fe leva, & defcendit dans les 
jardins de Charés. Il n’y fut devancé que par 
mille oifeaux , dont les chants amoureux , & 
les careffes animées furent à fon cœur & à fes 
yeux autant de fymboles du bonheur général 
de tout ce qui refpire fous ce climat chéri de ^ 
la nature & des dieux. Tout portoit 4e feu dans 
fes fens', jiifqu’à la fraîcheur & au murmure 
des eaux. Il erra long-tems dans les détours 
multipliés de ces jarâins. Ils renfermoient mille 
beautés , mais il n’en remarquoit plus aucune , 
parce queiCelIe qu’il cherchoit ne leur donnoit 
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pas la vie. Situation étrange d’efprit & de cœur 
des amans ! Sans Alcloné , U fe croyoit dans un 
défert ; devant elle , tout le refte fe fut égale- 
ment évanoui. 

Il y a voit déjà plufieurs heures qu’il mar- 
choit à l’aventure, & qu’il revenoit fur fes 
pas , en croyant avancer , lorfque les rayons 
du foleil commencèrent à échauffer affez la 
terre , pour que l’on cherchâl*des afyles contre 
leurs feux. Mais ceux d’Alcimédon étoient 
trop vife pour qu’il fut averti par une ardeur 
étrangère de fe couvrir des ombrages frais que 
mille réduits touffus lui préfentoient. Il n’y 
penfa , au contraire , que pour redoubler la 
flamme qui le dévoroit. La grotte où Charés 
avoit commencé la veille à la faire naître , lui 
étoit trop chère , pouf l’oublier. Il crut qu’un 
lieu qu’il avoit oui retentir du nom d’Alcioné 
étoit devenu un temple qu’il ne pouvoit affez 
fréquenter. Il y marcha pour le remplir de fes 
foupirs & de fes vœux : & déjà il avoit mis un 
pied fur l’entrée , quand il entendit une voix 
inconnue de femme. La diferétion l’arrêta; 
mais une puiflance fecrette l’empêcha de fe 
f retirer. 

« Ne réffffez point à votre cœur, difoit 
cette voix ; votre jour de fenfibiiité eft arrivé. 
V’ous avez fait affez d’infortunés jufqu’à pré- 
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fent, pbur jouir enfin de la douceur de. faire 
des heureux & d’être heureufe Vous - même. 
Tout ce que le fage Charés vous a dit de 
' l’étranger, tout ce que vous en avez vu vous- 
même, ne vous laiflè aucun doute d’en être 
adorée , quand vous n’auriez pas l’expérience 
confiante de l’être par tous ceux qui ofent 
élever un regard jufqu’à vous. Je fuis fon 
O garant > réponcHk un homme , qu’^lcimédon 

reconnut pour Charés, autant que l’état de 
fon cœur le lui permit dans ce moment inex- 
primable. Si vous aviez pù être témoin de 
fes tranfports j quand vous fûtes fortie de chez 
moi , la gloire la fatisfaftion d’être aimée 
à cet excès par un homme vertueux , que 
toutes les adverfités ont éprouvé , vous ciiflent 
décidée fur le champ en fa faveur. Il me faifoit 
autant de pitié que de plaifir. Toute la nuit 
j’ai partagé fa fîtuation , à préfent je fuis inquiet 
de fes fuites. Il a précédé l’aurore, & c’eft 
■- en vain que je l’ai cherché. » 

« Ce feroit en vain auflî , répondit Alcioné ^ 
car il eft facile de juger que c’étoit à elle que 
«es difcours s’adreflbient , que je vous difli- 
mulerois , ou que je corn bat trois le penchant 
qui m’entraîne vers cet étranger. Il efi félon 
mon cœur, il réunit les chofes que je voulois 
rafiembler dans mon amant ; mais , hélas , ajeu- 

ta-t-ell€ 
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ia-t-elle efi foupirant , qu’il eft encore jeune 1 >» 
Alcimédon qe put tenir à cet aveu. Quoique 
le plaifir & la furprife lui dérobaflent prefque 
l’ufage de fes jambes, il entra &L fe précipita 
aux genoux d’Alcioné. Ah ! madame , lui dit-il , 
vous redoutez mon âge , & moi je regrette les 
jours écoulez loin de vos yeux. Peuvent - ils 
être trop longs , quand ils doivent vous être 
confacrés ? Divine Alcioné , je venois ici par 
l’excès de mon amour animer & attendrir ces 
marbres , que j’y croyois mes feuls témoins , 
& j’y entends prononcer par vous - même 
l’excès de mon bonheur. En ratifierez - vous 
l’aveu aux yeux du plus pafiionné de tous 
les hommes? Pourriez- vous craindre fon in- 
conftance , vous née pour faire adorer la fidé" 
lité, & la rendre la vertu la plus facile de 
l’univers? Vous le favez, j’ai aimé fans par- 
tage des femmes volages & infidèles; pour- 
rois-je trahir l’incomparable Alcioné? Non, 
puifque votre cœur m*eft favorable , votre 
raifon ne nous fait ni à l’ua.ni à l'autre une 
telle injuftice* Si un mortel peut être digne 
de vous intérefler , j’ofe le difputer à tous les 
amans de l’univers , quand il ne faut , pour 
être préféré qu’une paflion fans bornes , une 
confiance fans altération , & des malheurs non 
mérités, foutenus fans foiblefie, 

F ' 
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L’étonnement d’Alcioné à l’arrivée impré- 
vue de fon Amant , ne lui pern^t pas de Hn- 
terrompre. Elle garda même le iilence encore 
quelques momens, après qu’il eut ceffé de 
parler ; & il attendoit à [fes pieds l’arrêt de ^ 
fa vie ou de fa mort. Mais pendant ce fi- 
lence , fes yeux commençoient à expliquer 
les fentimens de fon ame. Sans pouvoir vous 
foupçonner d’indifcrétion , lui répondit - elle 
endn, vous avez furpris l’aveu de mon in- • 
clination. Mon delTein ne fiit jamais de vous 
le dérober; incapable de déguifement, je me 
ferois fait un mérite de ma fincérité, & de 
la promptitude de cet aveu, qui vous eft fi 
cher. Oui, pourfui vit-elle, d’un ton enchan- 
teur, oui, Alcimédon , je vous aime; vous 
allez faire déformais ma fouveraine félicité, 
fi je fais la vôtre. A ces dernières paroles, 
elle voulut le relever, mais il étoit évanoui 
à fes pieds ; il n’avoit pu les entendre , fans 
être abandonné de tous fes fens retirés dans 
fon ame. La pâleur de la mort avoir fuccédé 
au feu de l’amour ; il ne fallut pas moins que 
les mains d’Alcioné, qui preflbient tendre- 

* t 

ment les fiennes , pour le rappeller à la vie. 

Il ouvrit les yeux. Quel fpeftacle! L’idole de 
fon amour, allarmée de fon état, & lui ré- 
pétant les afiuranccs de fon bonheur! Il fau- 
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droit avoir brûlé à cet excès , pour juger de 
ce tableau. 

Ma chère Alcioné, puifque ce titre m’eft 
permis par vous-même , lui dit cet Amant d’une 
voix étouffée par le plalfir , connoiffez ce qiii 
fe paffe en moi par les effets que vous en avez 
vus ! Cette révolution de tous mes fens , parle 
mieux pour mon' cœur que ma bouche > qui 
en fut toujours l’interprète fidèle. Je vous adore, 
vous devenez mon unique divinité. C’efl - la 
ce que je fens de moins pour vous , & ce que 
. je peux feulement vous dire. C‘eft-là ce que 
je vous répéterai mille fois , & ce que Je* 
vous prouverai, tant que mes jours feront 
pro) ongés. * p* ^ Ç. ' 

Zélonide , c’eft 'le noîn de la confidente 
d’Alcioné , & Charés étoient témoins de cette 
fcene d’attendrUfement & de bonheur ; ils fe. 
fentoient heur celui' de ces Amans. 
Alcimédon fe jett2E^àâ^i$ les bras du vieillard, 
& lui exprima fâ recoHinoifiance par fes em- 
braffemens & par des larmes de joie. Il de- 
voir trop aufli à Zélonide pour oublier un tel 
bienfait. Que de chofes fenties & fenfiblés il 
lui dit! Mais toutes fe rapportoient au prix 
•qu’il -avoir obtenu par fes confeils; & ZélO- 
nide n’en fut point offenfée. Elle aitnok trop 
Alcioné , pour vouloir liu ravir les mouvemens 

l.H 
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même de la reconnoilTance , dans un infhmt 

û doux. 

Pour que ces amans y miffent un fceau , qui . 
rendit è jamais durable & prccieufe l’union 
qu’ils venoient de former, Charés & Zélonide 
fortirent de la grotte ; l’amour feul y refta avec 
eux, non pour animer leurs tranfports , ils 
étoient au-deiTus de fes feux, mais pour en 
fermer l’entrée au relie des humains. 

Cefl ici que le voile de Timante m’eft • 
encore plus nécelTaire qu’il ne le fût à ce 
peintre , quand il fe trouva dans l’impuifTaHce 
d’exprimer la violence de la douleur excefÜve 
d’Agamemnon. L’ivreffe du cœur, le comble 
de la félicité, le fein des délices font encore 
plus au-delTus de l’art du pinceau. Je me tais, 
& je laide féntir. 

Cependant Zélonide qui fuivoit Charés, 
avoit cru reprendre 'a véc lui, le chemin de 
fa maifon. Mais ce tendre vieillard , toujours 
entraîné par le fou venir de fon Agiatide, la 
conduifit aux pieds de fa llatue. A cette vue 
fes larmes coulèrent à l’ordinaire , fes bras 
s’ouvrirent & ferrèrent étroitement cette froi-!- 
de image de fon amante. 

Source jadis de mon bonheur, lui dit -il, 
tu le rendis égal à celui de ces amans , qui 

♦ 
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Oublient à préfent l’univers, & peut-être même 
leur propre exlftence. De ce moment, ils com- 
mencent à vivre, & j’ai vécu. Jufqu’à quand, 
chère Aglatide , prolongeras - tu mon exil ! 
N’es -tu pas encore fatisfaite des preuves de 
confiance que je t’ai données depuis notre hor- 
rible réparation ? Il eft tems de nous réunir. Je 
viens de procurer à’ ma patrie un citoyen ver- 
tueux qui fuivra l’exemple de mon amour. L’u- 
nion des coeurs que j’ai vu former , comble le 
mien d’une joie pure, mais elle y réveille celle 
qui l’enyvra. J'ai légué à Alcimédon & à Al- 
cioné , qui te fut chère , tout ce que je tiens des 
mains de là fortune. Quel héritiers plus dignes 
de toi & de moi pouvois-je choifir de ce que 
tu m’às laiffé & de ce que je délire de quitter? 
Que ce foit le dernier hommage que je rendrai 
à ta cendre ! Aglatide ^ chère Aglatide , entends 
mes foupirs,& remplis mes vœux. Que mon 
rfme, qui m’échappe pour voler fur ces lèvres 
dont la pâleur me rappelle le coup fatal qui nous 
fépara , fatiguée de fa prifon détruite , s’exhale 
dans le fein des airs , pour aller fe renouveller - 
dans le tien. 

• En achevant ces mots , Charés embraffa en- 
core plus fortement l’ombre de fon Aglatider 
bientôt il parut aux yeux de Zélonide. mètre 
^ F iij 
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devenu lui -même qu’une ftatue. Le mouveï 
ment &la voix fe perdirent enfemble. Zélonide 
approcha , & Charés ne vivoit plus. 

Aux cris perçans que ce fpeôacle douloureux 
êf touchant lui fît pouffer , Alcioné & Alci- 
médon eurent la vertu de s’arracher des bras 
de l’amour , pour voler au fecours de l’amitié. 
Quelle image pour des tœurs aufli tendres ! 
<Quel paffage rapide des fenfations les plus déli- 
cieufes,aux regrets les plus juftes! Alcimédon 
ânconfolable , fe jetta fur les reftes inanimés de 
fon ami. Il l’arrofatde fes larmes, il en fît cou- 
ler un torrent des yeux d’Alcioné & de Zclo- 
nide , par les chofes attendriffantes que fa vive 
douleur lui infpira. Alcioné fentit qu’il lui en 
•devenoit plus cher. Elle ne pouvoir faire une 
épreuve nouvelle des qualités vertueufes de 
fon ame , qu’elle ne lui fournit un nouveau mo- 
tif de s’applaudir de fon choix. Mais craignant 
enfin que la violence de l’affliélion de fon amant 
ne devint funefte à fa fanté , elle fe fervit de 
fon pouvoir pour l’entraîner loin’ de l’objet qui 
la caufoit. Malgré la vûe d’Alcioné, & tout brû- 
lant encore de fes careffes, il crut que fon ame 
s’arrachoit de fon lein , en s'éloignant du mal- 
heureux Charés. 

C’efl à lui que je vous dois , divine Alcioné 
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lui difolt-il ; ne condamnez pas l’état ôii fa pert« 
me réduit. Je lui dois plus qu’aux dieux. Qu’au- 
roient - ils pu donner au mortel qu’ils euflent 
voulu combler de leurs bienfaits j fi ce n eût 
été vous? Il n’y a qu’une Alcioné dans l’uni- 
vers , & je la tiens de Charés. En difant ce^ 
mots , il fondoit en larmes ; & Ibutenu par fa 
maîtreffe & par Zélonide , il arriva avec peine 
chez cet ami qui lui coûtoit des regrets fi juf- 
. ^ement mérités. La vue de fa maifon les redou- 
bla encore , & quand on lui préfenta le don de 
tous fes biens que ce généreux vieillard avoit 
écrit le matin même en fa faveur , il n’en fentit 
le ,prix q* par un nouveau déchirement de 
fon ame. 

Quelle maîtreffe fous un autre climat eut 
pardonné à fon amant une douleur Ci démefurée 
pqjar un ami , far - tout en fortant de fes bras 
pour la première fois? Les femmes auront peine 
à le croire : cependant Alcioné fut enchantee 
de celle d’Alcimédon.Tous deuxè l’envi s’em- 
preffèrentà rendreà Charéstes derniers devoirs 
de l’amitié ^ & à remplir fes volontés. Ils mê- 
lèrent fes cendres à celles d’Aglatide , & con- 
facrèrent à la fidélité le lieu qui renferraoit leur ' 
tombeau commun. ^ 

^ Sophronie ^ Pulehérie ^ Scieurs amans inflruits 

F iy> . . i 
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par Zëlonide du bonheur & de la douleur d’Al- 
cioné & d’Alcimédon , vinrent pour partager 
l’un & l’autre avec eux. Alcimédon apprit de 
Zénoclés que les compagnons de fon naufrage 
qui avoient pu s’en échapper , après avoir fait 
des efforts inutiles pourTauver les débris de 
leur fortune , étoient arrivés ce matin même 
iur la place principale de la ville ; & que le 
premier mouvement des habitans avoit été de 
lesfecourir & de les retirer chez eux; mais qu’ils 
avoient trouvé dans ces étrangers tant d’incon- 
féquences , de légèreté , d’étourderie , de fa- 
miliarité avec les femmes qu’ils vo^loient ho- 
norer de leurs careffes , & d’arrogance avec les 
hommes, qu’ils fembloient déjà menacer, en 
fe prévalant de ces armes meurtrières qui font 
toujours prêtes à verfer le fang dans le fein 
même de la fociété , que fur leur rapport ,, la 
police avoit Jugé néceffaire , pour éviter le 
trouble que ces nouveaux hôtes pourroient eau- 
fer , & plus encore pour fe garantir de la con- 
tagion de leurs moeurs, de les pourvoir de 
toutes les chofes qui leur manquoient , & de 
tirer du port un vaiffeau léger qui put les por- 
ter dans cette même île d’où fondirent autre- 
fois fur celle d’un peuple , auflî doux qu’heu- 
reux , les barbares que la valeur de Zérxoclés 
re pouffa. 
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Elle s’eft ainfi peuplée de nos rebuts , ajouta- 
t’il. Notre force ne cÔhfifte pas dans le nombre, 
mais dans la vertu des citoyens; & nous don- 
nons ce titre à tous ceul^ l’univers qui nous 
paroiflent le mériter. Nous confervons les 
hommes tels que vous, que le fort y conduit, 
pourfuivit-11, & nous renvoyons à nos enne- 
mis ceux qui font indignes de vivre parmi nous. 
Vous avez été le feul dans cette occafion, digne 
d’être adopté avec gloire & avec avantage 
pour ce pays; & dans plufieurs naufrages nous 
n’en trouvons fouvent pas un que nous puif- 
lions garder avec indigence. Ces \oilins 
dont je vous parle, continua- t’il, fervent donc 
à nous purger des étrange^ vicieux que le ha- 
zard nous amène. L’humanité nous défendroit 
de les détruire , tandis qu’une fage politique 
nous interdiroit le danger de les recevoir. Ce 
feront dont nos enne- 

mis nous débarfafleiS ^P^jB ous font encore 
utiles d’une autre 

tiondela pureté de nosnfeemSïïp^ « 

fible que l’air de 'cette île fe ^^^fripir paf^^* 
quelque maligne influence , au poin? de f|^é ^ 
commettre un crime à un citoyen , ^eTque 
grand qu’il fût, les loix n’ont point trouvé de'<^ 
peine plus rigoureufe , que celle de l’exil du 
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coupable datis cette île , oü regnènt lès Vices 
& les paflions criminelles. Rendu à ttji*même, à 
fes premiers fentlmens, concevez quel fupplice 
il foufFriroit ! Nous n’avons heureufement point 
encore eu d’exemple de ce châtiment. 

Il eft moins que jamais à redouter que Toc- 
cafion de l’employer fe préfente , répondit Al* 
ciraédon : i’ai reçu affez d’inftruâions du fage 
Charés , pour favoir que fi vos concitoyens 
eufient été fufceptlWes de corruption , les ac- 
tions & les écrits de Zénoclés & d’Ariflon les 
en euflent encore mieux préfervés que la 
crainte de l’exil. Si Zénoclés eft le héros de fa 
patrie, pourfuivit-il, en s’adreflàntà Arifton, 
vous en êtes le légiflateur par vos fublimes 
écrits : je brûle d’impatience de les lire ; & 
c’eft à vous-même , feigneur , que je m’adreffe, 
pour vous prier de me les confier. 

On vous les a trop exagérés, répliqua mo- 
déftement Arifton ; mais s’ils obtiennent le fuf- 
frage d’un juge éclairé & philofophe, je les 
croirai bons à mon tour. Y verrai -je, reprit 
Alclmédon , les tables de vos loix ? Parlez-vous 
de votre culte , de votre jurifprudence , des 
mariages ? Pas un mot de tout cela , répondit 
Arifton. Vous avez pu remarquer que nous n’a- 
vons point ici de temples. Celui que l’onéleve 
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à la divinité eft dans le cœur. Nous n’avons 
point non plus de jurifprudence pour réglerd» 
droits contentieux , parce que tout le monde 
étant jufte , perfonne n’a de procès. Quant aujt 
mariages nous ne leur connoilTons point d’au- 
tres nœuds que ceux que vous avez formés ce 
matin avec la belle, Alcioné. Croyez - vous 
qu’elle ait jamais befoin de recourir à un a£le 
authentique du don de votre cœur ? ou s’il 
pouvoir arriver que vous le retiralTiez , croyez- 
vous qu’elle fe fouciât de votre main ? Nous 
n’avons point de miniftres qui reçoivent nos 
fermens , ni de notaires qui les écrivent. Nous 
les faifons à l’objet de nos vœux , & ils font 
facrés. 

Ahl Seigneur, pardonnez, s’écria Alcimé* 
don tout confus , pardonnez aux notions com- 
munes qui m’ont captivé pendant quarante ans. 
Je me croyois^ philofophe ; je ne fuis encore 
que l’efclave des préjugés de mon éducation. 
Ma vie ne fera point affez longue pour adorer 
Alcioné , & pour admirer la pureté de la na- 
ture naiffante , confervée dans cet afyle Invio- 
lable. Tous les jours augmenteront ma furprife, 
pion inftruftion & ma félicité. J’avois des 
livres que je croyois excellens, des manufcrits 
que l’amour propre me faifoit jconferver avec 
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complaifance , je les ai perdus dans mon naît- 
frage ; & tandis que je les regrettois comme 
\in bien réel , je ne perdois en effet que la 
fource ou le dépôt de mes erreurs. Alcioné 
fera à jamais ma divinité , fes fœurs charmantes 
& leurs amans ma fociété , & les ouvrages d’A- 
rifton mes feuls livres. 

Leur converfation fut interrompue par l’ar- 
rivée de Cofrbës que l’on annonça. Son nom 
fît regner un filence profond. Cet amant mal- 
heureux parut. Alcimédon ne put fe défendre 
d’un premier mouvement involontaire de ja- 
loufie , en le voyant beau encore comme Nar- 
ciffe , quoiqu’une langueur différente l’eût def- 
féché plus que lui. Mais le fécond fentiment 
fut d’admiration pour Alcioné, que les charmes 
de la figure n’avoient pu féduire. Cofroës s’apn 
procha d’elle , & d’une voix affoiblie par le 
défefpoir , il la félicita fur fon union , dont il 
étoit déjà inftruit, avec un étranger digne par « 
' fes vertus & fes infortunes d’intéreffer fon 
coeur. Il eut le courage de proférer cos mots : 
je me fais juftice , madame , fur ce que j’en ai 
oui dire. Il vous méritoit mieux que moi ; & 
je fens que votre félicité adoucit mes peines. 
Alcioné fnt fenfible à cette démarche géné- 
reufe. Alcimédon lui montra un défir fincèrv 
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de mériter fon amitié , après avoir obtenu fon 
eftime ; & il étolt aifé de lire dans les yeux 
de Zélonide qu'elle lui olTrolt une confolairice. 

Cette fille charmante , qui n’avolt point en- 
core quitté Alcioné , avolt fenti un intérêt ^ 
pour les maux de cet infortuné , dont la viva- 
cité étoit trop grande pour n’être que de la 
pitié. Ma chere Zélonide , lui dit Alcioné d’un 
air enchanteur , je vous confie Cofroës. Ses 
fentimens éprouvés méritent que vous fafliez 
moins d’attention à fa jeuneffe qu’à celle de tout 
autre. Par amitié pour moi , abrégez la durée de 
fes épreuves, & mettez-le en état de me revoir, 
Zélonide rougit & fourit. Serois-je digne qu’elle 
daignât en prendre la peine , répondit Cofroës 
embarrafle ? Un cœur qui a brûlé pour une 
autre.... adorera de même Zélonide , inter- 
rompit Alcioné ; c’eft une autre moi-même. 

En effet quelques années après ces deux 
amans furent aufli charmés l’un de l’autre , 
que ceux qui leur avoient donné l’exemple _ 



& le confeil de s’aifner , l’étoient de leur 
choix. 




Ici finlflent les mémoires de l’hiftorien d’Al- 
cûnédon. Il affure que l’on fait le refie de fes 
aventures, quand on efl inflruit du bonheur 



♦ 
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qu’il goûta dans la poflelfion d’Alcioné ; parce 
que les jours qui fuivirent celui qui le mit dans 
fes bras , furent tellement marqués & comptés, 
par les mêmes délices & la même félicité, qu’ils 
fe reffemblèrent tous. 

• Fin des voyages d" Alcimédon, 
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LES AVENTURES 

DE BATHYLLE 
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DE CLEO BV lE. 

Par M. Moutonnet de Clairfons, 
de plufieurs académies. 

Cette édition a été revTie & corrigée par l’auteur. 

V IfoU di fortuM ora vedete , ‘ 

Di cui granfama a voit ma incerta guinge. . 

S en fono elle fécondé t e vaghe , e lietet , 

Ma pur mono di faljo al ver s' aggiunge. 

Jérufalem délivrée , chant 15 , oôave 37. 
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AVERTISSEMENT. 



Si j’avois voulu fuivre la coutume 
uiîtée depuis long-c^ms , j’aurois afluré 
avec hardiefTe , que cet ouvrage n’eft 
que la traduélion d*im manufcrit grec > 
trouvé dans les ruines d’Hercufanum, 



J’aurois bâti cette hypothèfe à ma. 



fantaifie , & il fèroit'^'poirible que j’en, 
euffe impofé pendant quelque tems aux 
fots & aux ignorans : mais les gens éclai- 
rés n’en auroient voulu rien croire. J’a- 
voue donc ingénument, que cette ba- 
gatelle eft toute entière de moi, & que 
je fuis feul refponfable de tous les dé- 
fauts qui la déparent ( i ). Je ne par- 
donne pas à Montefquieu d’avoir eu 
recours à ce miférable fubterfuge, en 
donnant le Temple de Gnide. Quel 
auteur avoit moins befoin d’une pareille 



(i) La première idée de ce roman m’eft venue en 
lifant dans le Taffe les quatre vers italiens qui lui üerven^ 
d’épigraphe. 
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reffource! Et quel ouvrage plus original 
& plus digne de fa réputation ! Mon 1 . 
but n’a pas été de travailler dans le > . ' ' 

goût dominant du fiècle. On ne fera 
point fatigué, effrayé ,• déchiré , fufFo- 
que, anéanti, à la lefture do mon ou- 
vrage. Mon deffein n’a pas été de com-' > 
pofer. hn- roman bien noir , bien lu-' “ 
gubre J bien horrible, &: bien dégoû- 
tant. On ne convérfera point ici avec 
des fcélérats abominables , fouillés , 
noircis d’horreurs & d’infamies. On ne - . . 

fera point révolté par la peinture hi- ‘ 

‘ deufe de perfonnages odieux & atroces, ' 
dont les aftions affreufes devroient être 
enfevelies dans le plus profond oubli. ’ 

Toute mon ambition, c’eft d’intéreffer 
. les gens honnêtes ; de les attendrir; de . 
les. occuper agréablement , en leur fai- . •• 
fant verfer quelques larmes. Si je réuflis, 
je n’ai plus rien à denrer , & mon . . 

-triomphe eft compler. ' ^ 

Je crois devoir avertir le leêfeur , 
que cet ouvrage fut compofé pendant'^ 
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Tété de 1771. L’auteur étoit alors relé- 
gué au milieu des bois , fur une mon- ' 
rage (i) élevée de neuf cens pieds au- 
deffijs du niveau <fe la rivière qui coule ' 
au pied. G’eft au fond de cette foU- 
tude_, que, 'pour. fe diliraire d’ocçupa- • * ’ 
tiens rérieufes,& pour éloigner l’ennui,*'' 
il s’amufoit à former la tiffure de ce. 
petit roman, dans lequel il tâchoit d’i- 
miter la fimpliciié grecque , & d’écarter 
les fombres* vapeurs de l’anglomanie, 
qui caufent j>réfentjsment des vertiges 
dans toutes les têtes*;^ tandis que le ca- 
raâère de gaieté nationale s’afFoiblit , fe 
dénature & s’anéantit. 'Malgré toutes les 
brochures fendmefuàles dont la France f 
eft inondée, nous n’en femmes pas de- , 
venq^ plus fenfibles & plus heureux. 
Cette épidémie littéraire eft d’autant 
plus, contagieufe , que’ les femmes^ qui ^ 
donnent aftuellement le tort, la fo- 
mentent & la, propagent. Elles çnten- 



-1» 



(1) Montjp , auprès de la ville d’Autun , en Boar- 
pogne. 

Gij •. 



Digitized by Google 



IQO Avertissement. 

(dent bien peu leur intérêt !Tous ceux qui 
affichent le titre faftueux de penfeurs ^ 
font tri/ies, égoïftes, infociables, poin- 
tilleux & arrogans. (Quelle fatale révo-^ 
lution! Quel puiflant génie pourra nous, 
^ guérir d’un travers auffi ridicule &'auili 
* ; dangereux r*- - ^ 
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• . DE BAT HYLLE ET DE CLÉOBULE. 

Deventre locos Ixtos , & amana vireta 

, F-ortunatorumnemorum-ifedtfquehcatas, 

Virgile. Énéide, liv. 6, vers 638. 

t I V R E P R E M I E R*. 

Bathtlle monté fur un vaiffeau Tyrien , 
voguoitfans inquiétude , lorfqu’il s’éleva tout- 
à-coup une horrible tempête. Les vents font 
déchaînes fur les mers le ciel s’obfcurcit r 
une nuit affreufe fuccède au plus .beau jour. 
L’air fiffle , l’onde bouillonne & mugit , il 

* tonne , les éclairs brillent : les vagues devien- 
nent & plus greffes & plus furieufes^ les voiles 
font déchirées, le mât rompu , les rames bri- 
lles» Le vaiffeau. devenu le jouet des aquilon*. 



Giij. 
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fouffueyv, eft emporté rapidement fur la pointe 
des rochers, s’entr'ouvre avec bruit , s’enfonce, 
& s’abîme en tournoyant au milieu des gouffres 
profonds^ Quelques débris furnagent & pré- 
fvfntent au’x mdurans' uh foîble fécoürs. Ba- 
tjiylle fans fc troubler , s’élance fur une large 
planche , la faifit , fortement d’une mam , & 
nage de l’autre. Accablé de laffitude , il ne perd 
pas courage ; élève fa tcte au-defliis des flots , 
& apperçoit dans le lointain un endroit oîi il 
peut aborder fans danger. Il fait de plus grands 
efforts : un rayorf d’efpérance brille à fes yeux: 
une nouvelle force renaît dà'ns fes membres 
fatigués. Enfin il arrive au pied d’une haute 
montagne , 6: s’accroche à des branches fou- 
pies. C’eft avec ce frêle appui qu’il parvient 
fur uft quartier de roche. Inquiet, .incertain , 
il doute quelque tems , s’il trouvera une habi- 
tation commode. Pendant qu’il étoit livré à ces 
inquiétudes, il découvre une grotte fpacieufe, 
crsufée dans le roc. Il s’avance de ce côté , & 
reconiloît avec plaifir , qu’il peut y entrer fans 

crainte , & faire fécher fes habits mouillés du 

* 

naufrage. 

Arraché à une mort prefque inévitable , 
• Bathylle fixe alors fes regards fur cette mer 
encore follement irritée, & confidère avec 
ctonnèment fa rage & la fureur de cet élément 
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indomptable , mais qu’il ne craint plus. Il fait 
de fages réflexions fur les viciflitudes & l’infla- 
bilité de la fortune , aufli mobile , aufli chan- 
geante que les flots agités par les vents. Ambi- 
tieux courtifans , aveugles mortels, voilà votre 
fldelle image ! le deflin vous élève aujourd’hui 
au fommet des grandeurs, & demain il vous 
renverfe , & vous fait rentrer dans le néant 
d’où il vous avoit tirés. 

Les premiers rayons du foleil levant doroient 
l’entrée de cette grotte. Sa pofition heureufe la 
mettoit entièrement à l’abri du fouflle glacial 
des aquilons. Une douce chaleur y régnoit en 
tout tems. Une tendre verdure , émaillée de 
mille couleurs , en tapiflbit agréablement les 
environs. Les fleurs répandoient les parfums 
les plus fuaves, les plus délicats; & l’air étoît 
embaumé par les exhalaifons les plus odorifé- 
rantes. Des arbres chargés de fruits vermeils , 
réjouiflbient la vue : le chant mélodieux &: 
varié des olfeaux, flattoit délicleufement l’o- 
reille. Tout raviflbk , tout enchantoit auprès 
de cette grotte champêtre. L’intérieur en étoit 
fimple : l’art n’y àvoit point donné le poli au 
marbre : les fiéges étoient Amplement taillés 
dans le roc. Une flûte, une houlette, des vafes 
de terre , des peaux mocileufes , étendues fur 
des joncs frais , dans un p/tit enfoncement , 
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compofoient les meubles & les richefles les 
plus précieufes de cette demeure, oîi l’onlne - 
voyoit étalés ni l’or, ni la pourpre. Tout an- 
nonçoit que cette grotte fervoit d’afyle à un 
fimple berger. Du fond de cette retraite jail- 
liffoit une eau limpide, dont les flots argentés *, ►. 
couloient'^avec un doux murmure , & ofi'roient 
pour le dcfaltérer, une boiflbn pure &c fa- , 
lutaire. 

Baîhylle entre avec fécurité dans cette 
grotte ; la parcourt d’un œil avide & curieux. * 

Rien ne l’intimide , rien ne l’effraye ; tout l’in- ' 

, vite au contraire à fe repofcravec confiance : . « 

la joie commence à renaître dans fon cœur. 

Il préféré bientôt cette retraite meublée fi fim- ' 
plement , aux palais les plus vaffes & les plus 
magnifiques. Preffé par la faim & la foif, il , 
prend un vafe rempli de lait , & répare fes . 
forces épuifées. Un inffant après , fes paupières , . 

s appefantilTent doucement. Accablé de fom- 
meil , il fc "couche fur le lit, de joncs , & s’en- 
dort, ta férénité de fon ame étoit peinte fur , 
fon vifage; il fembloit fourire en dormant. . - , 
Semblable au .^une enfant qui, après avoir 
pompé un lait pfir & nourrilTant, laifle pen- ^ 

cher mollement fîi,tête fur le fein maternel. 
>L’homme jufte a feül, l’avantage précieux de 
.goûter les douceurs d’un fommeil calme 
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' tranquUe. Une ame fouillée de crimes & de 
forfaits , eft toujours plus tourmentée pendant 
les ombres de la nuit. Les inquiétudes & les 
craintes augmentent & redoublent avec les 
ténèbres. Les fcélerats ne peuvent alors fe dlf- 
traire de leurs frayeurs , les remords les dé- 
chirent plus cruellement; &. s’ils s’endorment, 

■ leurs fonges font affreux & terribles. 

^Pendant que Bathÿlle fe livre aux charmes 
du fommeil, un berger vénérable ,fuivi d’un 
chien fidèle , s’avance à pas lents & fait répé~ • 
ter aux échos d’alentour , des chants mâles & 
animés. Sa barbe blanche , longue & touffue ; 
fon front large & ferein , fes yeux vifs & per- 
çans j fa démarche fimple , noble, aifée , inf- 
pirent le refpeél. Il s’arrête , raffemble fes 
chèvres & fes brebis; les compte, les renferme 
dans une caverne fpacieufe & profonde ; en 
bouche l’entrée avec une groffe pierre, & 
cueille enfuite des fruits & les apporte dans, 
fa grotte; chérie. Mais quelle eft fa furprife 6c 
^ fon étonnement , à l’afpeéf^ d’un étranger , cou- 
ché fur fon lit ! Il treffaille, recale , approche , 
regarde , confidère attentivement Bathÿlle. 
Que vois- je ? (Quelle agréable furprife, dit- il 
en lui-même ! Quel fommeil paifible ! Il an- 
nonce la candeur d’une belle ame. C’eft un 
infortuné qui, (ans doute, vient d’échouer 
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fur ces côtes. La tempête aura brifé & en- 
glouti fon valffeau. Je fuis trop heureux de 
pouvoir être utile à ce mortel. Un Dieu bien- 
faifant me l’envoye , afin que j’aie le plaifir 
d’exercer envers lui les droits facrés de l’hof- 
pitalité. Telles étoient les réflexions de cet ad- 
mirable vieillard. Elles prouvent combien le 
malheur a toujours été refpeûable pour une 
ame pure , exempte des paflions tumultueuliîs , 
qui tyrannifent la plupart des hommes. 

De peur de réveiller fon nouvel hôte , le 
berger marche légèrement; prépare fur une 
table de pierre , un repas (impie & frugal ; mais 
apprêté par les mains de l’amitié. Il le com- 
pofe de lait , de fromage , de dattes , d’olives , 
de raifin , de figues , & d’autres fruits excel- 
lents , nouvellement cueillis. Il arrange & dif- 
pofe tout dans le plus grand lilence : à peine il 
fe permet de refpirer : il craint que le moindre 
bruit n’interrompe le*fommeil de ce jeune 
étranger. Il fourit de tems en tems : il femble 
s’applaudir de le furprendre agréablement à 
fon réveil. Enfin Bathylle s’agite légéremerft , 
• & buvtt les yeux. Quel pinceau pourroit pein- 
dre fa furprife & fon étonnement , lorfqu’il vk 
ce vieillard refpeôàble qui le confiidéroit avec 
attendrilTement ? Il doute s’il eft bien éveTUé. 
U s’imagine rêver encore , ÔÇ que tout ce 
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qu’il apperçoit , n’eft qu’un vain fonge qui va 
dlfparûître &: s’évanouir. Il veut parler, &fes 
paroles expirent fur fes lèvres. Il eft plus aifé 
de fentir fon embarras, que de l’exprimer. 
Banniffez la crainte , de votre cœur , aimable 
Jeune homme , s’écrie le berger , & foyez tran- 
quile. Ne laiiTez point abattre votre courage , 
vous n’avez rien à redouter. Je tâcherai d’a- 
doucir l’amertune , de diminuer les rigueurs de 
votre fort , & de vous faire oublier vos infor- 
tunes. Si la mer en courroux a fiibmergé votre 
valffeau , je réparerai ce malheur, autant qu’il 
me fera poffibie. Vous n’etes point au milieu 
de peuples cruels & fauvages. On fait ici rel^ 
peéler les malheureux, & leur procurer les 
fecours néceflaires. Vous avez fans doute en- 
tendu parler des îles fortunées : on vous a 
peut-être entretenu de la douceur, de la con- 
corde , de la paix , & de l’humanité qui régnent 
parmi leurs habitans ? Vous refpirez dans cette 
heureufe contrée de la terre. Levez-vous main- 
tenant , & foyez déformais fans inquiétude. 
Que la joie & la férénité brillent fur votre 
front ! oubliez vos chagrins. 

Bathylle furpris & enchanté de ce difeours , 
interrompt le berger en ces termes : généreux 
vieillard , qui peut vous infpirer en ma faveur 
de pareils fenîimens ? comment pourrai-je vous 
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en marquer ma reconnoiffance? quelle prguve, 
hélas ! vous en donnerai-je ? Il ne me refie rien ^ 
les flots ont englouti ce que je pofTédois. La 
mifère feule eft mon partage. Je ne puis vous 
offrir qu’un cœur fenfible & reconnoiffant. Il 
faut que vous ayez vous-même éprouvé l’in- 
juftice du fort, puifque vous êtes touché de 
mon état, & que vous voulez partager les mal- 
heurs d’un infortuné. A ces mots il fe tait, fe 
lève , ferre étroitement entre fes bras le vieil- ■ 
lard attendri » l’embraffe , & l’inonde de fes 
pleurs. Larmes délicieufes pour des cœurs purs 
& innocens! ils refient tous les deux immobiles 
& fans voix ; mais leur filence efl plus éner- 
gique & plus touchant que les difcours les 
plus étudiés. Il peint merveilleufement ce quife, 
paffe au fond de leur ame. Que ce langage muèt 
a d’éloquence , qu’il efl fublime ! leurs yeux 
baignés de douces larmes , leurs tendres fou- 
pirs , leurs embraffemens mutuels , prouvent 
que leurs cœurs font vivement émus , & que > 
l’amitié leur fait déjà goûter fes délices les 
plus pures. Quelques înftans après , le berger 
prend Bathylle par la main , le conduit vers la 
table couverte de mets naturels , délicats , fa- 
voureux , & lui adreffe le premier la parole; 
Affeyez-vouS , jeune étranger ; & chaffez loin 
de vous toutes les penfées qui pourroient trou*^ 
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Wer votre tranquUité. PulHlez - vous trouver 
fur cette table une nourriture agréable ! je vous 
préfènte ces ajiments, que j’ai cueillis & ap- 
prêtés moi-même. Voilà mes p^is riches tréfors: 
voilà mes provifions les plus 'exquifes. Choi- 
fiffez : vous devez être prefle par la faim : c’eft 
le meilleur affaifpnnement. Bathylle ravi de 
ce langage & de cette fimplicité , lemble avoir 
oublié fes malheurs. La joie & la gaieté pé- 
tillent dans fes yeux : il mange avec appétit : 
favoüre avec plaifir ces fruits & ces mets 
champêtres , &. fe défaltère avec l’eau puifée 
à une fource claire & pure. Il ne regrette point 
ces feAins fomptueux , où régnent au milieu de 
l’abondance , l’ennui Sc la fatiété. Il préféré ce 
repas fans apprêts, fans cérémonie, à des vian- 
des recherchées, à des aflemblées bruyantes & 
tumultiieufes , dans lefquelles l’homme fenfé fe 
trouve absolument feul parmi une foule de 
gourmands importuns, & de vils parafites. L’a- 
mitié qui lie déjà étroitement Bathylle avec 
ce fage vieillard , le dédomm^gg & lui tient 
lieu des biens qu’il a perdus. Que ce doux pen- 
chant fe fait fentir àVec force ! que fes charmes 
ont de pouvoir fur des cœurs pleins de can- 
deur & de francliifè! que l’amitié à de puiffans 
appas! elle fait feule le bonheur de la vie. C’efl 
elle qui anime pour nous la nature entière. 
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L’homme qui ne connoît pas fes plaifirs, ref- 
lembk à un mort ; c’eft un cadavre ambulant. 
Fuyons comme des ferpens cruels, ces âmes 
dures & infenfibles qui n’ont jamais aime : 
rien n’cft plus dangereux. 

Après ce léger repas, le berger acîrefle ces 
mots â Bathylle : jeune étranger , daignez me 
regarder déformais comme votre plus cher 
ami. Je crois mériter ce titre augufle , que tant 
de lâches & tant de perfides profanent & dés- 
honorent. Je fuis digne de votre confiance. 
Epanchez tous vos fentimens dans le fein de 
l’amitié. Racontez-moi les divers évenen^ens 
de votre vie. Dites-moi par quel enchaînement 
fatal de circbnftances bizarres & malheureufes, 
vous avez été jetté fur ces bords. Je brûle de 
l’apprendre. Allons nous affeoir auprès de 
cette fontaine ; le calme & le filence , dont 
nous jouiffons dans ce lieu , font très-favorables 
à mon deffein. Je vous peindrai moi-môm(i,à 
mon tour les malheurs que j’ai effuyés. En 
butte aux coups de la fortune , & le jouet de 
fes caprices lés plus cruels , j’ai parcouru au- 
trefois des contrées entl|rement inconnues : 
mais commencez votre récit : je vais vous prê- 
ter une oreille attentive. 
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LIVRE SECOND. 

B ATHYLLE , après s’être aflis fur les bords 
de cette fource limpide , s’exprima en ces 
termes : je fuis né à Tcos ville d’/o/wV , fameufe 
par la naiflance du voluptueux & de l’immor- ^ ' 
tel Anacréon. L’on m’appelle Bathylle. Mes 
parens, diftlngués par leur naiffance & par 
leurs grandes richeffes , le font encore plus 
par leurs vertus & par leur intégrité. J’ai pafle 
mes premières années dans le fein de ma fa- 
mille. Que les jours ^étoient purs & ferein9 
pour' moi l ^.-a joie franche & naïve brllloit ! ^ 
fur mop front, &, chaque inftant de ma téndre 
jeunefle , étoit confacré alternativement à des , 
occupations utiles , à des plaiûrs innocens. 

Aucun nuage n’obfcurclfibît la férénité de | , 
mon ame. Je me llvrols avec vivacité aux di- 
vertlflemens de mon âge. Naturellement doux 
^ & careflant , j’ôbéiffois fabs peine ^ comme 
fans contrainte. On n’eût jamais recours aux^ 
menaces, encore moins anx châtimens, pour 
me conduire dans mon enfance. Mes parens 
m’idolâtroient : J’adorols mes parens. Les 
maîtres que l’on me donna , me furent attachés ■>> ' 
par le fentiment , & J’aimai par un Tetoin* fin- 
cère ceux qui m’inftruifirent. Mon édacation 
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ne fut point négligée. On n’épargna rien pouf 
y réuflir. On choifit dans tous leS genres les 
hommes les plus honnêtes & les plus inftruits. 

J’ai eu le bonheur de profiter de leurs leçons, 

. de leurs exemples , & de leurs confeils. Com- 
ment aurois-je pu les négliger ? on fe fervit 
des deux moyens les plus efficaces : on em- 
ploya la douceur & l’émulation. Heureux mé- 
lange qui dompte infenfiblement les caraûères 
même les plus faroucîies. Pour recueillir des 
fruits mûrs & abondans , le laboureur habile 
fouhaite tour-à-tour des pluies bienfaiCantes & 
des chaleurs tempérées. 

Mes études étant finies , mon père réfolut 
de m’envoyer à Athènes , pour m'y perfec- 
tionner dans les exercices du corps & de l’ef- 
prit. Athènes eft le rendez - vous de toute la 
Grèce. C’eft • là feulement , que l’on trouve 
raffemblés les phüofophes les plus profonds , 
les orateurs les plus difiingués , les poètes les 
plus célèbres , & les artiftes les plus habiles. .< 
Les fciences & les arts y font portés à un degré 
de perfeûlon , que l’on défireroit Inutilement 
de trouver dans une autre ville. J’avois tou- 
jours eu la plus forte envie de voir & de con- 
noître cette capitale fi renommée de l’Attique. 

Je m’en formols l’idée la plus avantageufe. Je 
la regardois comme la meilleure école en tout 
• . . : genre ; 
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genre ; &: j’efpérois y faire les plus grands pro- 
grès , & acquérir les plus belles connoiffances,' 
Cependant, que mes adieux furent triftes ! Je 
ne pus quitter uh père & une mère que j’aimois 
fi tendrement , ■ fans verfer un torrent de lar- 
mes. J’allois , à la vérité , à la fource de toutes 
les fciences; mais j’abandonnois le féjour de la 
candeur, de l’innocence, de l’amour conjugal 
& du bonheur. J’avois le cœur gros de foupirs : 
un tremblement violent & involontaire agitoit 
tous mes membres : je ne pouvois proférer une 
feule parole. Mon père plus ferme en appa- 
rence , n’étoit pas moins trifte ; mais il avoit 
la prudence de renfermer fa douleur au fond 
de fon ame , & me donnoit , en m’embraffant , 
des confeils que je n’oublierai jamais. Pour ma 
mère , fe livrant à toute fa tendreffe , elle ne 
püt que me ferrer triftement entre fes bras. La 
chagrin dont elle étoit pénétrée , la rendoit 
muette : elle m’inondoit de fes pleurs. En me 
voyant partir pour Athènes, elle s’imaglnoit 
^ que l’on me portoit fur le bûcher. Que ma 
pofition étoit accablante ! Combien je fouffrois ! 
Toutes mes idées fe boulverfoient & fe dé- 
truifoient mutuellement. J’étois incertain , fi je 
. devois refter ou m’arracher des bras maternels. 
Les foins , l’amitié de cesparens refpcélables , 
les obligations que je leur avois , tout s’offroit 
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en même tems à mon efprit irréfôlu. Je crai- 
gnois d’être Ingrat en les quittant. L’amour 
filial refroidiflbit mon ardeur pour les fciences. 
J’étois dans la plus cruelle perplexité. Mon 
père fit cefîer cette fcène attrndriffante , en 
emmenant ma mère. Je partis enfin ; mais en 
m’éioignant, je me retournois fans ceffe pour 
revoir un lieu que je chéris & que je regrette 
toujours. Que l’amour pour le pays qui m’a 
vu naître le réveille vivement dans mon cœur ! 

O jour trop malheureux ! . . . . . Écartez ces 

idées, dit le Berger , en interrompant Bathylle ; 
ne vous livrez point à votre douleur; éloignez 
ce cruel reiTouvenir , & continuez , je vous 
en conjure, votre récit m’intérelTe & m’at- 
tendrit. 

Deux jours après mon départ , je m’embar- 
quai fur la nier Egée. Un vent favorable enffe 
nos voiles , & nous pouffe rapidement vers les 
Cyclades. Nous côtoyâmes l’île de Samos, 
confacrée à Juncn. Bientôt nou%. apperçûmes 
celle de Délos , oîi l’infortunée Latone devint * 
mère d’Apollon & de la chafte Diane. Apollon 
y rend des oracles fameux; & l’on célèbre en 
fon honneur des fêtes magnifiques. Nous ren- 
geâmes quelques autres îles peu connues, 8c 
nous abordâmes fur les côtes de l’Attique. 

Tous les objets que j’apperçus alors, me 
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p'a'rurént nouveaux, j’admirois les chemins 
larges & commodes que je parcourois. Des 
arbres choifis & bien aliguéf; , les bordoient 
dans toute leur étendue ^ procuroient aux 
voyageurs fatigues, une ombre falutaire. Des 
campagnes riantes, cultivées avec beauCvOup 
de foin, & couvertes de riches moiîTons ; des 
villages nombreux, une population prodi- 
gieufe annonçoient l’opulence &c la richelTe» 
l’appercevois avec furprife une quantité in>* 
nombrable de maifons de campagnes , bûties 
avéc élégance.. Des tapis de gafon, des arbres 
fruitiers , des bofquets fleuris , de belles fiâmes 
en rendoient le féjpur le plus agréable. Je , 
croyois que Ton ne pouvoir imaginer rien de 
plus parfa't; mais tout cet éclat , toute cette 
pompe, diminuèrent 'beaucoup h mes yeux, 
lorfque j’approchai davantage d’Atltènes , & 
que j’eus confidéré'Ies' ouvrages merveilleux 
qui décorent & embelliflent fes environs. 
.Quelle fut ma furprife , en entrant dans cette 
fuperbe ville 1 Je crus êtr^ dans un monde 
nouveau & enchanté. Je ne favois oii porter 
mes pas. Je marchois au milieu de" chefs- 
d’œuvre , qui de tous côtés aitiroient mes 
regards. Mon ame étoit , pour ainfi dire , 
fatiguée de fes jouiffances. Les merveilles de 
IVt. font en fi grand nombre , qu’il efi pénible 
dv Hij 
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& prefque impoflible de les voir toutes; le 
choix même en eft difficile. J’emploiai plu- 
ûeurs jours à vifiter les promenades, les places 
publiques , les atteliers , le port &(. l’arfenal 
d’Athènes. Je voulus connoître d’abord l’éten- ^ 
due du commerce, l’induftrie'& les reffources 
des habitans de cette ville opulente, afin de 
me livrer enfuite tout entiel’ Ôc fans diftraâion , 
à l’étude desfciences; d’approfondir le carac- 
tère des Athéniens, d’en faifir les ridicules, & 
de les comparer avec ceux des étrangers qui ‘ 
s’y rendent en foule de toutes parts. C’eft le 
meilleur moyen d’apprécier les différentes Na- 
tions , & de les jug(||||Çans gjartialité. 

Je fuivis pendant quelque. les philofo- 
phes les plus fameux , & |’écdâtai attentive- 
ment leurs leçons., Divrfés^ii'ÿî^eurs fefles 
' ^nemies , ils fe &*fe critiquoient 

mutuellement d’ttno’.'*na^re outrageante & 
groffière. Ils débitoient leur morale fauffe & 
dangereufe d’un ton tranchant & emphatique. 
Leur orgueil étok jjnfuppof|tfebîe.^ Je dévoilai 
bientôt les paradqxefe^ & le charlatanifme de 
xes philofophes^tjwbu&iïlb:;.)’e bientôt de' 
l’éloignement pour leurs difpùtes injurieufes » 
& j’abandonnai fans héfiter ces écoles du mait- 
vais goût , de la licence & de l’athéïfme. J’al- 
' lois renoncer pour” ;tOujours à l’étude de la 
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phllQfophie , lorfque )’eus le bonheur de con- 
noître un homme d’un caraftère doux & fo- 
ciable, d’un efprit élevé , & d’un génie fublime. 
Il fuyoit les affemblées ; vivoit feul & retiré : 
méditoit continuellement furies merveilles de 
la nature ; fondolt, approfondiffoit fes myftères 
les plus impénétrables ;ne s’attachoit qu’à l’évi- 
dence , & ne fe repaiflbit point d’illufions & 
de vaines chimères. Il chériflblt la vertu , & 
nourriflbit fon ame des connoiflances les plus 
précleiifes. Ce fage philofqphe vivoit inconnu 
.dans Athènesi) dédaignoit la célébrité & la re- 
nommée , & paffoit tous fes jours dans l’obfcu- 
rité ; femblable à cet infeûe rampant & vil en 
apparence; mais qui brille & forme un phof- 
■phore lumineux au milieu des ténèbres de la 
nuit. Théophante (c’eft-là le nom de mon nou- 
veau guide ) , après s’être affuré que je cher- 
, chois fincérement à m’inftruire , me promit de 
m’aider de fes lumières , de fes confeils , & de 
me conduire dans la recherche de la vérités 
Théophante dans fes difFérens entretiens , 
fuivit une route tout oppofée à celles desau- 
tres philofophes qu’il méprifoit. Il réfuta d’une 
nianière folide & convaincante , le fyflême 
^ .abfurde des difci'ples Vjgluptueux d’Epicure ; 
le doute révoltant & infenfé des aveugles 
Pyrrhoniens ; le fentiment trop rigide des 
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Stoïciens infenfibles. Il fappoit par les fonder 
mens , & faifoit crouler de fond en comble 
les édifices ruineux , élevés par ces philofophes 
incoiiféquens. Quelles merveilles il dévelop- y 
pnit à mon efprit étonné! Il me donnoit .une 
idée claire , noble & précife de l’être fuprême. 

Sa volonté, me difoit-il,eft éternelle & im- 
muable, ainfi que fon eïîence. Son pouvoir ne 
peut être limité. Il voit tous les fiècles réunis 
dans un feul point indivifible : le tems n’a point 
de fuccffiion pour lui , & il embralTe du même 
coup- d’œil , s’il eft permis de s’exprimer ainfi, 
le prcfent, le pafTs & l’avenir. D’un feul mot 
il a créé tout ce vafte univers , qu’il foiitient 
fans eflbri , comme une plume légère. L’homme 
comparé à ces globes innombrables & immen- 
fes , n’eft qu’un atome imperceptible , un être 
dépendant. Il naît fans fa participation , refpire 
quelques lnfians,&.la mort le moiffonne fans 
l’avertir. Pendant qu’il végété fur cette terre 
étrangère , c’efl un mélange monftrueux de 
baffeffe & de grandeur , de favolr & d’igno- 
rance, de force & de foiblefle; epforte que 
l’homme eft la plus inconcevable de toutes les 
énigmes. Il s’ignore lui -même ; marche à 
tâtons air milieu des^bjets qui l’environnent, ^ 

Sa vue faible & débile , ne peut foutenir l’é« 
dât d’une vive lumière t fes ç-onnoiflances fojH 
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très -bornées, & il prétend expliquer les diffi^ 
cuUés les plus infolubles. Son amour - propre 
youdroit lui faire oublier fa petiteffe & fon 
néant. En effet, veut-il former des projets am- 
bitieux, s’illuftrer par des aftions brillantes, 
goûter même’Ie plailir ; la mort fe préfente à 
l’inftant, l’arrête au milieu de fa courfe, le 
frappe & l’abbat. Infenfés que nous femmes , 
& d’où peut donc naître notre orgueil ! Imbé- 
cilles & pufillanimes conquérans , comment 
ofez-vous fonder des efpérances fur un long 
avenir? Votre vie n’eft qu’un fouffle léger , & 
votre exiftence qu’un moment rapide , qui 
paffe comme l’éclair. 

Théophante vengeoit l’être fuprême des ab- 
furdités innombrables que l’on a débitées en 
fon nom, foit par intérêt , foît par ignorance. 

* ILdéploroit amèrement la cruauté facrilège de 
ces prêtres barbares & aveugles , qui immo- 
lent des viélimes humaines fur des autels fan- 
glans , érigés à des dieux fantaftiqiies. Il peigneât , 
l’être fuprême dans toute (a pureté , fans avilir, 
ni dégrader la nature humaine , à laquelle il 
accordoit la liberté , ce préfent ineffimable qui » 
nous fait en quelque forte participer à la divi- 
».,nlté,J’écoutolsles difeours de Théophante avec 
la plus grande attention. Chaque met faifoit 
naître dans mon efpric de nouvelles idées., Sc 
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aggrandiffqit la fphère de mes connoiffanpes. 
Quel heureux changement ! Je rampo» autre- 
fois , & je commençois à planer dans des ré- 
gions qui m’étoient abfolument inconnues au- 
.paravant, TJiécJl>hante me conduifoit , pour 
ainfi' dire , au pied du trône majeftueux de 
'l’éternel. Je me trouvois au centre de la lu- 
.mière ; j’en étois inondé. Il me recotnmandoit 
fur r tout , une ■ foumifllon aveugle, aux 
décrets éternels ; beaucoup de modeAie ^ 
de modération dans la bonne Ibrtune ; de la 
patience, de la douceur, èi du courage dans 
l'adverfité. Il m’infpiroit du goût pour la vertu , 
& de l’horreur pour le crime. La vertu par fes 
■ charmes divins, s’écrioit-il avec enthoufiafme, 
épure , élève , anoblit les penfées ; tandis que 
.le vice de fon fouffle' impur, ternit & fouille 
l’ame. • ... , « 

Théophante m’expliqua d’ime manière ad- 
-mirable les my Aères les plus cachés de la géné- 
ration. Il me démontra par des expériences 
,fûres & réitérées , la nécelSté de germes 
préexiftans, contenus. dans les ovaires des fe- 
melles : ces efpèces d’œufs^ doivent être fécon- 
dés par le mâle i & c’eft ;de ce mélange & de' 
cette union que naiffent toutes les différences, 
& toutes les variétés que l’on remarque dans 
chaque individu, U me fit encore part d’un 
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fyilême bien merveilleux, & affez vrailem- 
blable , fur la palingénéfie ( i ). Il prétendoit 
que notre corps renferme fous fes enveloppes 
groflières ,un atome indeftruftible, un abrégé 
invifible de l’homme matériel. Pour me fa re 
comprendre plus aifément fou opinion , Il le 
fervolt de conrfparaifons tirées de rhiftolre 
naturelle. Examinez, medlfoit-ll, confidérez 
attentivement cette chenille velue ; elle rampe 
maintenant : dans peu de jours elle le renfer- 
mera dans une efpèce de fac , paroîtra fans 
mouvement , & comme enfevelie dans un fom- 
mell léthargique. Attendez quelque tems, & 
cette chryfalide informe fe dépouillera de fa 
peau , fubira une brillante métamorphofe , & 
fe transformera en infefte ailé , qui s’élèvera 
légèrement dans les airs , pompera le fuc des 
fleurs , après avoir ^ongé fous une forme hi- 
deufe les feuilles des arbres. Sans les preuves 
multipliées que nous en avons fous les yeux , 
nous ne voudrions pas croire qu’une chenille 
rampante fe métamorphofe en léger papillon. 
11 en eft de même de l’homme , quelqu’incon* 
cevable que vous paroifîe cette aflertion. Pen- 
dant que nous vivons , nous reflemblons à la 

(i) Cette exprâffîon eftcoinpofée de deux mots grecs^' 
qui figniâent nQUvclle v/e, renàîffancct réfurreSion» 
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chenille : le trépas efl l’état de la chryfallde ; St 
nous quittons alors notre dépouille .mortelle , ' 
pour reparoître fous une forme plus parfaite. 
Frappé de ces rai tons lumineufes , j’aurois pen- 
ché volontiers pour le fentiment de Théo- 
phante ; mais quel mortel peqt expliquer clai- 
rement une énigme aufli difficile } 

Les entretiens de Théophante augmentèrent • 
mon averfion pour les autres philofophes d’A- 
thènes. Ce fage vertueux défrichoit en ma fa- 
veur un terrein aride & négligé : augmentoit 
mes richefffs Sc mulriplioit mes connoiffances. 

Sa morale pure & célefle fortifioit mon arae 
contre les attaques de l’infortune , & contre ^ 
les chariiles féduifans de la volupté. C’étolt 
pour moi un guide fùr & fidèle , au milieu de 
chemins tortueux & difficiles : c’étoit un flam- 
beau qui brilîoit dans la nuit , & diffipoit les 
ténèbres, dont la vériti eft obfcurcie. Que 
fes leçons étoient claires & fublimcs^l avec 
quelle avidité je les écoutois! Combien Théo» 
phante m’éioit cher ! Je le regardois comme un 
fécond père. Quelles obligations ne lui ai jo 
point I Sans lui mon efprit feroit encore plongé 
dans l’ignorance , & rempli do préjugés. Quand 
pourrai-je embraffer cet ami rare & précieux ^ 

& puifer dans fon fein ces douces confolatlons 
qui élèvoient autrefois mon arae en l’écoutant î 
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Le berger 3lnu , attendri , laiffe échapper quel- 
ques larmes. Bathylle fans s’en appercevoir, 
continue ainfi : Théophante , doué d’une péné- 
tration & d’une fagacité'^erveilleufes , dé- 
-brouilloit aifément les rtâ#res les plus abf- 
traites, & les expliquoit avec clarté & préci- 
fion. Je paffols avec lui les jours entiers fans 
m’ennuyer. Tous fes difeours rouloient fur des 
objets piquans , utiles, neufs & intéreflans. Il 
éioit également verfé dans la connoiffance des 
belles-lettres , & inftrq^t dans l’étvide de la 
morale. Nous lômes enfemble les poëtes , les 
oratetlfi'^ i«s hiftoriens._. J’ai retiré de cette 
0 leâuré besplns^ grands avantages, par les re- 
marques fenfées & judicieufés dont Théophante 
favoit l’afîaifonner. Cephilofophe éclairé, pro- 
fond & modefte , formoit en même-tems mon 

I 

tfprit coeur , en inculquant dans mon 

. ame les connoilVances les plus précieufes , 
en m’infpirant dès fentimens généreux. 

Je fonois rarement, & je me répandois 
dans la^fociécé, que pour approfondir de plus, 
en plus ^ les moeurs des habitans d’Athènesi 
Doaxÿ affables, honnêtes, ils ont l’efprit dé-,, 
licat & cultivé; mais naturellement portés ait/ 
plaifir & à la volupié, ils confacrent tous leurs 
momens aux femmes, & pafTent leur vie dans^'5 
l’intriginié ^ la molleffe, L’aiqour, cette 
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fion fi forte, fi violente & fi inipétueufe dans 
d’autres climats, eft traité à Athènes avec lé- 
gèreté & en badinant : les cœurs fe donnent 
fans s’aimer, & s’éloignent fans fe haïr. C’eft 
un commerce. On ne connoît point les tranf- 
ports, les emportemens d’une paflion naiffante; 
encore moins la rage & la fureur de la fom- 
bre jaloufie. On s’aime , ou plutôt on fe voit , 
tant que l’on fe convient, & dès que l’ennui 
fe fait fentir, l’on fe quitte fans éclat & fans 
reproche. Il fembleijpit que les cœurs, ou, 
pour mieux dire , .que les corps fe louent pour 
un an , pour un mois , pour un jour. Quel . 
trafic honteux & révoltant ! Les voluptueux 
Athéniens ne veulent cueillir que la fleur du 
plaifir; ils en redoutent les épines. Le même 
inftant voit naître , & s’éteindre leur flamme. 
Les femmes fur-tout aiment à voltiger d’intri- 
gues en intrigues. Elles ont l’ambition d’en- 
chaîner en même tems à leur char, un grand 
nombre d’efclaves & de foupirans. Elles les 
rendent heureux tour- à -tour. Souvent elles 
ignorent elles-mêmes celui qu’elles préfèrent. 
Le plaifir feul les conduit, & les empêche 
d’avoir de la délicatelTe. Elles négligent, ou 
méprlfent cet art merveilleux d’irriter, d’en- 
flammer les defirs. Leur manière indécente de 
s’habiller, ou, pour parler plus vrai, de fe 
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dëcoiivrir lalffe rien à deviner à l’imagi- 
nation. La fatiété & le dégoût s’emparent auffi- 
tôt de l’ame de leurs amans blafés; & ces Athé- 
niennes-ne peuvent fe plaindre de la légèreté 
& de l’inconftance des hommes : ce font elles 
malheureufement qui en donnent l’exemple 
aviliffant; & une conduite auffi étrange ne les 
déshonore point, tant elle eft ordinaire. 

Les promenades publiques, les jardins mê- 
mes des particuliers , annoncent que la pudeur 
ëft entièrement bannie d’Athènes. On y voit 
des flatues, admirables à la vérité, quant à 
la pefftîâion dïi triKvâil mais elles préfentent 
déS nudités & des Attitudes qui allument le feu 
despaflîons dans les jeunes cœurs, les brûlent 
& les confument. La jeuneffe refpire la vo- 
lupté avant que fes organes trop délicats 
foient entièrement développés. Voilà pourquoi 
elle s’énerve, s’épuife, & languit au milieu 
d’inutiles defirs. Enfin ces frêles machines, fans 
avoir joui, pour airrii dire i' Chancellent, toiïV. 

. bent & fe détruifent. ' " V 

Les maifons des riches Athéniens ^ bâties ^ 
avecf beaucoup de goût, &’à gratMls frais; 
renferment toutes les commodités raffinées du 
luxe & de la volupté. Des jardins fpacieux, 
îfgréables, variés, offrent l’œil furpris &' 
étonné, les fleurs du printèms, les fruits de 
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rautoRine , des plantes curieufes fié** des arbres 
étrangers. Que dirai je des grottes , des cabi- 
nets de verdure, des bol'quets dp toutes les 
ûiifons , des labyrinthes qui procurent «n afyle 
favorable aux doux myftères, Ceft dans ces 
retraites enchantées, que les Athéniennes , vê- 
tues légèrement , vont entretenir leurs ten- 
dres rêveries , en attendant l’heure du plaifir. 

• Les Athéniens énervés dès leur plus tendre 
enfance; fatigués, accablés du poids de leur 
propre exiftence ; infenfibles aux charmes du- 
rables de l’amitié; dévorés d’ambition; faf- 
tueux par goût, & plus fou vent encore par 
ton, ne confultent jamais leur cœur, quand 
ils veulent fubir le joug de l’hymen. Ils cal- , 
culent les richeffes , pèfent l’or ; & c’eft ce 
métal funefte qui décide toujours de l’union 
des époux qui ne fe connoiffent point parti- 
culièrement & même qui ne fe font jamais 
vus. De-là nalffent bientôt l’indifférence, la 
tiédeur, le dégoût & la haine. C’eft une fuite 
naturelle de ces mariages auffi mal affortis; 
tandis que la nature cruellentéit offenfée , perd 
fes droits les plus fa crés. C’eft de cette fource 
fatale que naît le libertinage le plus effréné, 
•Voilà pourquoi les courtifannes font fi nom- 
breufes, fi riche^H^i brillantes à Athènes. Qu'il 
cft difficile 'à un jeune homme défœuvré, de 
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réfifter à leurs charmes trompeurs , à leurs 
feintes careffes , à leurs paroles féduifantes ! 

Les fons enchanteurs des redoutables fyrèncs, 
étoient moins à craindre. Cependant quel nou- 
vel Ulyfle prêtera foin de fermer les yeux 
& de boucher les oreilles de cette jeunefle 
téméraire, bouillante & infenfée? Quelques- 
unes de ces Lais & de ces Phrynés, jouent 
un rôle important , & envié même par des 
femmes d’une nalffance très-diftinguée. Quelle 
horrible dépravation de mœurs! Nulle rete- 
nue, plus de frein. . . 

Les Athéniens difent qu’ils aiment palîîon- 
nément la mufique : mais leur goût dans ce 
genre n’eft ni fur, ni formé; s’il faut en ju- 
ger par leur engDuement pour toutes Ifes nou- 
veautés étrangères, l’affaire la plus impor- , 
tante, &'qui les occupe le plus férieufement, 
c’eft le théâtre; Quand il paroît une tragédie 
ou une comédie nouvelles, on fé ligue alors, ‘ * ' 
comme s’il s’agiffolt de repouffer l’ennemi com- 
mun de ‘la patrie. Les efprits s’échauffent &C 
fermentent. Tout efl en mouvement, tout efl 
' en combuftion; & fouvent de quoi s’agit-il î 
D’une’ pièce déteftable. J’afliiîai à la repré- ‘ 
fentatlon d’une tragédie que l’on vantoit beau- * 
coup. Je bâillai, je in’ennuyai. Elle’ étoit fi 
compliquée, fi embrouillée, fi chargée d’iti- 

I 
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cidens & d’épifodes étrangers au fiijet, que 
les cinq'aâes auroient aifément fourni de la 
I matière pour compoler cinq pièces différen- 
tes. Quelle llérile fécondité! Le théâtre eft 
maintenait en proie à des çoctes îgnorans , 
fans verve, fans enthoufiafine , fans génie. Ja« 

' mais ils ne lont échauffés par cp feu divin qui 
produit des chef-d’œuvres , des merveilles. 
Ces foibles écrivains, ces avortons duPinde, 
ne favent débiter que de froides fcntences , 
& ne peuvent peindre le fentiment. Nulle gfîk» ■ 
; dation dans les- pallions : tous leurs perfon<* 
nages parlent le même langage. C’eft toujours 
le poète •ffoufilé qui nous refroidit par la pein- 
. jture de fon amour glacial & romanefque. Ces 
tragédies monftrueufes ne dçûvent leitr exif- 
" tence ép^mère, qu’àuE '1>rigues & aux '.ca- 
bales; mais le temf venge enfin le bon goût,"^ 
^ en les plongeai dans le gouffre de Toubli. 

. Cet abus, cet avililfement cette' dégrada- 
tion de l’art dramatique’, ‘-préfagent la déca- 
dence prochaine, & l’anémïiffement ‘entier tlu 
(béâlre d’AthènesT On néglige malheurtufe- 
t»èflt 1© feu] moyen- qiû aùroit pu retarder fa 
. ‘ 4»fl^trâ;ion. Oiif- ne repréfente plus , comme 
E^tefeis , des tragédies fublimes & héroïques ; 

. t*|ÿnÆés & harmonieufes ; forabres &,terriljles. 
Qn négligé; on oublie les piècts immortelles 
'■ d’Efchyle , 
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d’Èfchyle * d’Euripide , & de Sophocle. 

Les frivoles Athéniens font tellement chan* 
gés , que les comédies d’Ariftophane & de 
Ménandre, quolqu’aflaifonnées du fel le plus 
piquant de la plaifanterie, les'erinuyentj & ne 
peuvent exciter le plus légef fourirei Ils pré- 
préfèrent aujourd’hui des pièces écrites d’un 
flyle lourd, pefant, lâche, entortillé, bour- 
foufflé , fans comique , fans intérêt & fans agré- 
ment. Thalie .devenue trille, larmoyante & 
rêveufe, s’occupe à filer de longues fenten- 
ies , & à dire de graves inepties. Cette mufe 
vive , enjouée j maligne & légère , a perdit 
toute fa gaieté, toute fa fineffe. Son fel s’eft 
entièrement affadi; & par une révolution in^ 
Croyable j arrivée au théâtre, on pleure ac- 
tuellement à la repféfentation des comédies « 
& l’on rit à Celle des tragédies* Quel renver* 
fement inoui! Le bon goût en gémit. Aveu- 
gles Athéniens j jufqu’à quand durera le pref* 
tige qui vous fafcine les yeux? 

• Depuis quelque tems les jeunes Athéniens 
Ont une paflîon effrénée pour les chevaux* 
Qu’elle eft dangereufe & meurtrière I Ils cou-^ 
fent à toute bride au milieu des rues. Ils font 
plus encore : ils conduifent avec la célérité, 
,1e bruit, l’cclat l’impétuofité de la foudre 
des chars très^élevés qui effrayent, & mettenc 

\ 
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en fuite le citoyen modefte qui marche paifi- 
blement à pied. Rien ne peut mettre à l’abri 
de ces chars rapides, & roulans avec fracas 
fur le pavé. On a déjà porté quelques loix pour 
les défendre; mais inutilement. Le comble de 
la déraifon, de la folie, de l’indécence 8c du 
fcandale; c’eft que fouvent de jeunes étour- 
dies tiennent les rênes, dirigent & font voler 
ces voitures fi mobiles, fi fragiles, fi légères; 
au rifque de les brifer, de fe froiffer elles- 
mêmes dans leur chute, & d’écrafer en tom- 
bant les enfans, les femmes enceintes, & les 
vieillards. Ce nouveau goût , ou plutôt cette 
fureur dévoile clairement l’inconftance de leur 
caraâère pétulant , volage & frivole. 

Après avoir pafle deux ans au milieu du 
bruyant tourbillon d’Athènes, je formai la ré- 
folutlon de parcourir des pays éloignés, afin 
de juger & de comparer enfemble les loix & 
le gouvernement des peuples étrangers. Mon 
deffein étolt de revenir enfuite à Téos , ma 
patrie, & d’y palTer des jours heureux auprès 
de mes parens. Vains projets! O foibleffe hu-, 
maine, un fouffle diflipe & détruit nos réfo- 
lutionsî Téos femble fuir devant moi. Tous 
les jours de nouveaux obfiacles s’élèvent & 
m’éloignent de cette contrée chérie. Ne pour- 
rai-je donc jamais ferrer tendrement dans mes 
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bras, ceux qui m’ont donné la naifTance! ef- 
fuyer leurs larmes! calmer leurs ennuis!..,' 
Le berger voyant que Bathylle s’attendriflbit , 
l’interrompit en ces termes : Ceffez de vous 
affliger inutilement : un jour vous arriverez 
dans votre patrie ; le fort fe lalTera de vous 
pourfuivre. Les Dieux font julles. Calmez vos 
inquiétudes; mais vous devez être fatigué : 
repofez-vous. Le murmure de cette claire fon- 
taine, vous invite à vous rafraîchir. Vos dif- 
cours font plus agréables pour mt>i, que la 
rofée ne l’eft pour les troupeaux altérés, 6 c 
que le fuc odoriférant des fleurs, pour la di- 
ligente abeille. 
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•LIVRE TROISIÈME. 

i . . 

Après un moment de filence , Bathylle con- 
tinua le récil de Ces voyages, & s’exprima de 
la forte. En quittant Athènes , je portai mes 
pas du côté de la Béotie. Dès que je fus arri- 
vé à Thébes , je me rendis à la Cadmée, cette 
citadelle- fameufe. J’allai vifiter enfuite, avec 
refpeô & vénération , la petite maifon cü vé- 
cut dans la médiocrité le célèbre Epaminon- 
das, ce -héros philofophe, l’honneur de l’hu- 
manité. Les Thé bains font fimples , francs , 
généreux , intrépides, & foldats excellens fous 
un chef habile. Cadmus, le premier fondateur 
de leur ville, effrayé dés malheurs qui ména- 
çoient fa poftérité , s’exila volontairement. 
Amphion rebâtit lés murs de Thébes , & en 
raffembla les habitans épars & difperfés. Les 
poètes ont feint , que les pierres fepfibles aux 
accords mélodieux de fa Lyre , fe mouvoient 
& s’éle voient d’elles -"^mêmes pour former de 
hautes murailles. Belle & ingénieufe allégorie 
du pouvoir & des charmes invincibles de l’é- 
loquence & de l’harmonie. Je féjournai fort peu 
de tems à Thébes , & je m’embarquai pour la 
fécondé fois fur la mer Egée. L’horizon paroif- 
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foit tout en feu; le foleil commençoit à lancer 
oWiquement fes premiers rayons , & nous an- 
nonçoit une heureufe navigation. Les matelots 
pouflbient des cris de joie , fe cour^>oient en 
cadence fur leurs rames , & fillonnoient la 
mer à coups redoublés. La terre difparoît bierw 
tôt à nos yeux , & les vents pouffent notre vaif- 
feau avec la rapidité d’une flèche , lancée avec 
effort par un bras vigoureux. Nous rangeons 
l’Eubée , & nous commençons à découvrir 
dans l’éloignement un point prefque imper- 
* ceptible. 11 augmentoit à mefure que nous 

avancions , & nous offrit bientôt diftinélement 
la pointe d’un rocher. C’étoit le mont Athos. 
Nous en approchâmes. Je n’apperçus que des 
roches noircies & brûlées parla foudre qui les 
frappe fouvent. Le ciel femble d’airain pour 
cette contrée inculte , couverte de pierres & 
de fables arides. La nature , avare de tous fes 
tréfors , lui refufe les produéVions les plus né^ 
ceffaires. * * 

1 

Les vents nous portèrent vers Hle de Lem?* 
nos ; nous y débarquâmes. Nous n’entendîmes 
point gémir les enclumes fous les pefans mar- ‘ 
teaux des horribles Cyclopes. Nous ne trou- 
) vâmes plus ces forges fouterraines ^ où Tardent 

^ Vulcain fabriquoit les foudres redoutables det 
Jupiter, Il n’en relioijr point de veftiges ; 
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l’on ne voyoit aucune trace des fentiers tor- 
tueux de l’ancien labyrinthe. Le coup - dT»il 
des campagnes eft riant : les vallées produifent 
de riches molflbns , & les coteaux font cou- 
verts de pampres verdoyans & de raifins co- 
lorés. Les Lemniens forts, robuftes & labo- 
rieux , cultivent la terre avec beaucoup de 
foin; elle leur rend avec ufure le fruit de leurs 
travaux. Tout annonce l’abondance & la fer- 
tilité de cette île, peuplée de femmes, dont 
la peau blanche , les traits délicats , la taille 
légère , les grâces de la figure , charment les 
regards , & caufent de douces émotions. 

En laiflant Hle deLemnos, nous dirigeâmes 
notre courfe du côté de la Fhrygie. Nous jet- 
tâmes l’ancre vis-à-vis les ruines de l’ancienne 
Troye, cette ville deventie fi fameufe par la 
brillante imagination d’Homère. Je reconnus 
le Scamandre , qui promène lentement fes ondes 
dans un canal étroit. Il femble par fes longs 
circuits , fe jouer dans la plaine , & la quitter 
à regret. Autrefois on livra fur fes bords des 
combats terribles, & les flots furent fouvent 
cnfanglantés , pendant que l’acharnement , la 
rage & la fureur , mettoient aux prifes les 
hommes & les dieux. Aujourd’hui des trou- 
peaux nombreux paillent tranquillement dans 
les lieux , oU de farouches guerriers avoient 

i'- 
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dreffé leurs tantes , fe défioient au combat , 
en venoient aux mains , & s’égorgeoient im- 
pitoyablement. De fimples caban^e chaume 
couvrent l’efpace immenfe qu’occupbitle vafte 
palais du malheureux Priam. Les temples & les 
édifices anciens , offrent à peine des ruines. 
Que les ouvrages des hommes font fragiles 1 
qu’ils font peu durables ! Les plus folides mo- 
numens de l’art , font condamnes à être ren- 
verfés tôt ou tard ÿ & quelques ficelés fuffifent 
pour les détruire & les anéantir entièrement. 
Que la nature travaille avec bien plus de foli» 
dité î fes ouvrages font parfaits, portent une 
empreinte durable , & bravent la révolution 
des années. Je retrouvai encore le Xanthe 
& le Simois, quelque foible que foit leur 
cours. Je parcourois avec plaifir ces lieux 
fi vantés. Je montai fur le fommet élevé du 
mont Ida , & )e promenai fans obftacle mes 
regards fur un pays immenfe. C’eft fur cette 
montagne que la jaloufe Junon , la chafte 
Pallas, & la charmante Vénus, difputèrent le 
prix de la beauté. Le berger Paris fut pris 
pour juge de leurs appas. Les voiles tombent 
& difparoiffent. Pâris ému , tranfporte , laiffe 
errer fes regards enchantés ; dévoré des yeux 
les charmes fecrets des trois déeffes. U s’ap- 
proche , recule , héfite , balance Enfin il 
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s’incline refpeftueufement devant l’époufe de 
Jupiter, regarde tendrement Pallas, & tombe 
ivre d’ammir aux pieds de la mère des grâces , 
• & lui preiente la pomme fatale. Jiinon fronce 
' le fourcil d’indignation ; ^fincrve, rougit, & 
tVénus fourit malicieufement de fon triomphe. 
Les matelots impatiens déploient toutes les 
voiles : on lève l’ancre : l’onde écume &C 
blanchit : la cime du mont Ida fe perd dans 
les nues. Nous rangeons la côte de Lelbos. 
Cette île eft connue par la naiflance de l’im- 
mortelle Sapho, dont les vers brûlans prouvent 
de quels feux elle étoit confiimée. Les froideurs 
dédaigneufes de l’infenfible Phaon, caufèrent 
la mort tragique de çette dixième mufe. Li- 
vrée au défefpoir , elle fe précipita du faut dç 
Leucade dans la mer , &L termina ainfi le cours 
de fa vie malheureufe. 

Nous mouillâmes près de Chio, cette île fi 
- renommée par fes vins excellens, Nous y 
prîmes terre. Les montagnes font couronnées 
de forêts odoriférantes , d’orangers , de mûriers, 
^de citronniers & de jafmins. Il n’y tombe jamais 
de neige , & l’hiver n’y fait point fentir fes 
• rigueurs. ^Un printems éternel fourit à cettç 
agréable contrée , où les pluies font inconnues j 
mais d’abondantes rofées défaltèrent la terre, 
& rafraîçhiffent Içs plantes & les arbres. La 
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mer envoie des vents tAipérés qui adouciffent 
les chaleurs de l’aftre brûlant du jour. La nature 
a prodigué dans cette île toutes fes richeffes: 
des troupeaux nombreux palffent & bondifl'ent 
dans les vallons, au milieu de gras pâturages. 
Les coteaux l'ont chargés des riches préfens de 
Cérès & de Bacchus. Des fources pures & lim- 
pides jailliflent , s’épanchent , bouillonnent, & 
murmurent à travers les rochers couverts d’une 
mouiTe toujours fraîche. Les chanfons ruftiques 
des bergers , les concerts amoureux des oi- 
feaux , la douce haleine des zéphirs , le parfum 
des fleurs , la beauté des femmes , leur tendre 
fenfibilité , rendent le féjour de cette île enchan- 
>teur. Heureux habitans de Chio, vous ne con- 
noilTez ni les meurtres fanglans, ni les guerres 
dellruélives , ni les calomnies atroces ! vous 
goûtez fans amertume & fans remords des plai- 
firs toujours nouveaux ; vous menez une vie 
calme , tranquille ; vos mœurs douces & inno- 
centes , retracent le tableau des jours fortunés 
de l’âge d’or. 

Je quittai Hle de Chio en foiipirant, & je 
tournai fouvent mes regards vers fes hautes 
montagnes , ombragées d’épailTes forêts. Des 
zéphirs badins fe jouoient en folâtrant dans nos 
voiles , & faifoient voler légèrement notre 
.vaifleau. Nous côtoyâmes les Cyclades^ & 
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nous traversâmes les Sporades fans nous y ar* 
rêter. Nous vîmes Gnide , recommandable par 
fon temple fameux , érigé en l’honneur de 
Vénus. Nous découvrîmes Rhodes & fon cop 
lofle énorme , flatue monftrueufe & gygan- 
tefque du foleil. La terre de cette île eft natu- 
rellement fertile , 6c n’attend que la main du 
cultivateur , pour produire d’abondantes moif- 
fons ; mais les lâches habitans redoutent la plus 
légère fatigue : leur pareffe étouffe en eux tout 
fentiment. Ils n’ont pas le courage de labourer 
&de cultiver les campagnes. Ils aiment mieux 
languir dans la misère, que de fe procurer l’ai- 
■fance par des travaux modérés. Ils dégénèrent, 
& leur population diminue confidérablement. 
Ils fe nourriffent de fruits fauvages , de lait 8c 
de poiffon. Si les Rhodiens vouloient un peu 
travailler , ils deviendroient bientôt opulens 6c 
heureux. 

De Rhodes nous cinglâmes vers Fîle de 
Cypre , & nous mouillâmes dans fon port le 
plus commode. Deux fuperbes temples élevés 
l’un à Paphos, 6c l’autre à Amathonte , prou- 
vent combien le culte de Vénus eft en honneur 
chez les Cypriens. La joie, l’allegreffe ,1e plai- 
lir , éclatent dans toute l’étendue de l’île , oîi 
règne en tout tems une chaleur tempérée. Les 
habitans livrés à la volupté , la célèbrent chaque 
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jour par des fêtes & des facrifices. Rien ne 
trouble leur repos & leur molle indolence ; 
jamais la bêche , la herfe , les rateaux & les 
inftrumens de labour , ne font maniés par leurs 
mains débiles. Jamais les bœufs ne gémiRent 
fous le joug pefant de la charrue , pour tracer 
de pénibles filions. La terre produit fans culture, 
& en abondance , des fruits de toutes efpeces , 
& les plaines font dorées de moiffons jaunif- 
fantes. Tout infpire l’amour dans cette île. Les 
Cypriennes le difputent aux lys & aux rofes. 
Leur beauté eft éblouiffante , & le feu volup- 
tueux qui brille dans leurs tendres regards, 
*J^!e , enflamme le coeur de ceux qui les re- 
jgOTdent! Les échos ne répètent que les teÉdres 
gémiffemens de la tourterelle , que les fons 
' attendrifians du roflignol. Les zéphirs légers 
agitent mollement les fleurs , les careflent , ôc 
chargent leurs ailes des plus doux parfums. Les 
êtres même inanimés, paroiflent fenfibles. Les 
ruiffeaux qui ferpentent dans les vallées, fem- 
blent murmurer d’amour, en baignant les fleurs 
qui couronnent leurs bords. ^On diroit que les 
arbres fe courbent & s’attirent mutuellement. 
-Les rofiers , les jafmins , les chèvrefeuilles s’en»^ 
trelacent & forment des berceaux odorans. On 
tefpire la volupté avec l’air parfumé par ces 
«xhalaifbnsfuaves 5c balfamiques. Chaque mo- 
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ment de la vie de fes habitans eft joyeux St 
agréable; un plaifir fuccède à un nouveau plai- 
fir. Leur amour , bien loin de s éteindre , aug- 
mente & s’accroît. Vénus n a point de fujets plus 
fidèles. SI mon cœur n’avoit été armé contre 
ies impreflions funeftes de cette paflion effé- 
minée , par les leçons de Théophante, j’aurois 
fuccombé. Une jeune Cyprienne, embellie de 
tous les charmes , ornée de tous les attraits, 
aufS fraîche que la rofe ,aufli blanche que le lys, 
auffi piquante que les grâces , belle comme 
Vénus , attira toute mon attention. La douceur 
de fon vifage , fes yeux languiffans , fa timidité 
modefte , fa taille haute & riche , les boucleS 
flottantes de fes beaux cheveux blonds, la%if- 
tinguoient de fes autres compagnes. Affis auprès 
d’elle fur un fiège de gazon , au milieu d’un 
bofquet de myrtes & d’orangers fleuris , je la 
regardois voluptueufement. Mon cœur s’atten- 
driffoit. Le filence, la folitude, tout augmen- 
loit le trouble de mon ame : ma raifon s’éga- 
roit ; j’allois tomber aux genoux de cette ado- 
rable Cyprienne , & lui faire l’aveu de ma dé- 
faite. A l’inftant la vertu brille d’un nouvel 
éclat à mon efprit. Une voix intérieure fe fait 
entendre , & me crie de prendte la fuite. Je 
m’arrache aufîi-tôt d’un lieu fl dangereux. Jç 
regagne le vaiffeau : les vents enflent les voiles. 
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& j’abandonne fans regret une île oh j’aurois 
langui honteufement dans la moleffe , & oublié 
nies devoirs les plus facrés , ma patrie & mes 
parens. 

Nous gagnons la pleine mer , & le pilote 
dirige notre courfe du côté de Tyr. Nous com- 
mençâmes bientôt à découvrir les tours élevées 
de cette ville immenfe. Les vaiffeaux rangés 
dans le port, reffembloient à une cité flottante. 
Par fa pofition favorable Tyr eft devenue l’en- 
trepôt des autres nations : on s’y rend de toutes 
les parties de l’univers. On rencontre dans les 
rues une foule innombrable d’étrangers. Les 
boutiques font remplies de riches marchandlfes, 
d’étoffes brillantes , des produ fiions les plus 
rares , & des ouvrages les plus recherchés. La 
paix & le bon ordre , dont jouit cette ville li 
commerçante , font le plus bel éloge de la police 
& du gouvernement. Des magiftrats éclairés 
veillent continuellement , pour empêcher le 
trouble, & entretenir la tranquillité. On reçoit, 
& l’on traite les étrangers avec beaucoup de 
politefle , & on leur procure toutes les com- 
modités. C’eft cette fage conduite qui attire 
une fi grande affluence à Tyr. Comme la diffé- 
rence des langages eft auffi nombreufe que celle 
des habillemens, on s’imagine , en parcourant 
les rues , être tranfporté dans le même infiant 
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chez des peuples divers. Les Tyriens ont tou» 
jours an-bltionné Templre de la mer ; voilà 
pourquoi Ils entretiennent des [flottes bien 
équippées. Ils ont l’art de ‘former d’excellens - *' 
matelots , en les encourageant par des récom- 
penfes proportionnées à leurs fervices ; c’eft 
ainfi qu’ils ont fçu étendre leur commerce , 
amaffer des richeffes incroyables , & fe faire 
craindre & refpefter des autres puiffances , par 
la meilleure la plus formidable marine. 

Pendant que j’étois à Tyr , je me liai d’amitié 
avec un carthaginois , d’un caraflère froid , 
mais plein de franchlfe & de fincérité : il avoit 
fait de longs voyages fur terre & fur mer. Les 
détails curieux & intéreflans dont il m’entre- 
tenoit , augmentèrent encore le defir que J’avois 
de voyager. Cet homme inftruit me confeilla 
de vifiter les côtes baignées par la mer Adrla-, 
tique , & de remonter jufques dans la Bétique , 
cette contrée admirable & merveilleufe par la 
pureté de l’air , la fécondité de la terre , la 
douceur & la bonté de fes habitans. Un vaiffeau 
tyrien étoit prêt à faire voile pour ces climats, 
éloignés: je profitai de cette occafion favorable, 

& je m’embarquai fans délai. . 

Nous côtoyâmes long-temps la Phénicie & 
l’Egypte ; nous pafsâmes devant les fept bou- 
ches du Nil , qui arrofç & fertilife uu pays 
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îmmenfe , en y dépofant un limon précieux. 
Ce fleuve célèbre prend fa fource dans les 
hautes montagnes de l’Abilîinie , fe précipite 
avec un horrible fracas du iommet de rochers 
efcarpés. Devenu moins orageux , il roule 
tranquillement fes eaux , partage en deux la 
Nubie , defcend dans l’Egypte , fe divife en 
mille canaux , & porte l’abondance jufqu’aux 
extrémités les plus reculées de ce pulflânt 
empire. L’affreux & redoutable crocodile in- 
fefte les bords de ce fleuve : malheur à ceux 
qu’il peut furprendre ! il les déchire , & les 
dévore. 

Un jeune enfant fe promenoit un jour fur 
le rivage du Nil : des fons plaintifs frappent 
fon oreille , il écoute , s’avance , & devient 
la trifte viéhme de fon imprudente fenfibilité. 
Un crocodile énorme fé jette la gueule béante 
fur ce jeune infortuné , le met en pièces , & 
l’engloutit dans fon large ventre. La mère en- 
tend y & reconnoît les cris de fon fis mourant. 
Tremblante , défolée , elle accourt , mais trop 
tard, pour le fauver. Elle volt encore la terre 
enfanglantée , & connoît tout fon malheur. 
FuriqMfe à cette vue , elle fe précipite coura- 
geufement fur le crocodile. Vains efforts ! inu- 
tile tendreffe ! cris luperflus ! le farouche reptile 
la faiflt^ b broie fous fes dents tranchantes , Sc 
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femble fe préparer encore à un nouvéaù càf-» 
rage. Inflruitdefa double pèrte, le mari s’arme 
auffi-tôt d’un long épieu , & voie à l’inftant 
pour venger fa feinme & fon fils. Quel état 
horrible pour un pere , pour un époux ! animé 
par la douleur 6c le défefpoir , il s’élance hardi- 
ment lur le crocodile, l’attaque , le harcèle, le 
combat fans relâche , & lui porte des coups 
terribles. L’animal blellé , hcrifle fes dures 
écailles , ouvre fa gueule fanglante , roule des 
yeux rouges & enflammés, avance, recule, 
fuit , s’arrête , fond fur l’Egyptien , & le ren- 
verfe. Celui-ci ramafTe toutes fes forces, fait 
vin dernier effort , fe débarraffe , fe relève , 
prefle vivement à fon tour le crocodile, attend 
un moment favorable , & lui enfonce fon épieu 
jufqu’au fond du gofier. Le reptile vomit à 
l’inftant des flots de fang noirâtre , fe roule avec 
fiireur, bondit horriblement. Sa rage impuif- 
fante expire enfin ,& fon corps monftrueux refte 
étendu fur le fable fans vie & fans chaleur. 
L’homme bleflTé dangereufement , & inconfo- 
lable , ne put furvivre à fon infortune ; mais 
avant de rendre le dernier foupir , il demanda 
inflamment que l’on renfermât fon corps «dans 
un même tombeau avec le crocodile , auteur 
de tous fes maux , & qui receloit dans fes en- 
trailles les deux objets de fon amour ôc de fa 

tendrefle , 
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téndreffe. On éleva ce monument Singulier fuf 
les bords du Nil , dans l’endroit où s’étoit paffée 
cette fcène horrible & fanglante ; & l’on grava 
fur la pierre la fin tragique & lamentable de ces 
trois infortunés Egyptiens. 

Je n’entrerai dans aucun détail fur l’Egypte. 

Je ne vous parlerai point de fes obélifqit%s , de 
fes pyramides , du lac Mœris , de les caradcres 
hiéroglyphiques , du commerce & des mœurs 
de fes habitans : cet empire vous eft fûremetit 
connu ; ce que je trouve de plus étonnant , c’eft 
que les Egyptiens aient été aufli fuperftitieux. 

On vante beaucoup leur fagelTe& leur fagacité; 
ils ont cultivé les premiers les fciences & les 
arts ; fe font adonnés fur-tout à la géométrie , à 
l’aftronomie , & cependant aucun peuple ne ‘ 
s’eil plus avili par le nombre & la qualité de 
fes dieux; preuve bien convaincante que ceux 
qui favent lire dans les aftres , & débrouiller les 
calculs les plus difficiles & les plus compliqués , ^ . 

n’en font pas plus pénétrans , quand il s’agit de 
fonder les profondeurs de la divinité ; c’eft un 
labyrinthe dans lequel s’égarent également le 
favant & l’imbécile , l’aveugle & le plus clair- ■ 
voyant. 

Un vent impétueux emporta notre vaifiTeau 
vers les côtes de la Crète , & nous relâchâmes 
dans cette île , qui , fuivant les poètes , a fervi 
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de berceau au puiflant Jupiter. De combien dé 
fcènes tragiques n’a t-elle pas été témoin! Ido- 
ménée , en revenant du fiége de Troye , fut 
'près de’ périr dans une affreufe tempête. Saifî 
de frayeur, & pour appaifer les dieux , il fit un 
vœu imprudent , qu’il eut la cruauté de rem- 
plir. Père barbare & dénaturé , il trempa fes 
mains dans le fang innocent du jeune Idamante 
fon fils. Les Crétois indignés de ce meurtre 
atroce , fe révoltent, pourfuivent Idoménée , & 
le cbaffent de fes états. Pour accomplir un 
vœu indilcret , ce prince aveugle foule aux 
pieds, les droits les plus facrés de la nature ; 
quelle religion infenfée ! 

Je retrouvai encore quelques légers vefilges 
du labyrinthe , cet ouvrage merveilleux de 
Dédale , & fi fiinefle à fon fils Icare. Ce jeune 
téméraire oubliant, ou plutôt dédaignant les 
fage's confeils de fon père , s’élève trop haut 
dans leS airs. Ses ailes fe fondent & fe détachent. 

t 

11 tombe & le noie dans la mer, qui de fon nom 
eft appellée Icarienne. 

Pafiphaé , femme de Minos , conçut une ‘ ’ 

paillon inlâme pour un' taureau , & donna le * 

jour au minotaure , cette produdion monf- 

trueufe , formée d’un commerce encore plus 

monllrueux. Cet animal redoutable , renfermé ' 

« * 

au milieu des détours inextricables du laby*- 
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Hnthe , rie fe repaiffoit que de chair humaine. ^ 
L’invincible Théfée purgea la terre de ce 
monftre l'anguinaire. Guidé par l’amour, & par ‘ 
un peloton de fil , ce Héros fortit aifément de 
ce dédale tortueux. Mais que Théfée fut in- 
grat! il oublia dans la fuite tout ce qu’il devoit 
à la trop fenfible Ariane.- Il eut la cruaufé de 
l’abandonner feule fur un rocher défert. Sourd 
aux plaintes & aux prières de cette princefie 
défolée , il vit couler fes larmes , fans en être 
attendri. 

L’île de Crète efl fort confidérable par fo||p 
étendue , fa fertilité , & le grand nombre de 
fes laborieux habitans. L’air qu’on y refpire eft 
pur &.falutaire. Les vallons font ^rrofés & , 
fertilifés par des ruiffeaux limpides. Le gibier 
abonde dans les campagnes. Les abeilles corn- 
pofent le miel le plus délicat. Les coteaux pro- 
duifent des vins très - eftimés. Des troupeaux 
de brebis pailfent fur les montagnes , 6c four- ' 
niffent une laine fine , & recherchée par les 
autres nations.- La foie & l’huile fort encore 
une branche confidérable &C très-étendue de 
commerce^ 

Les vents ayant changé , les matelots com- 
mencent à appareiller : nous nous éloignons du 
rivage, & notre vaifléau vole légèrement luf 
les flots mollement agités. Nous apperçCimes 

Kîj 
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^ de loin Hle de Cythcre, fi favorifée de Vénus,* 
Les vents étoient calmes , le ciel pur & ferein: 

. les monftres marins quittent leurs grottes pro- 
fondes , s’attroupent , fe jouent , & bondiffent 
fur la furface unie de la plaine liquide. La 
ville d’Itaque, perchée comme un nid, fur la 
cime d’un rocher efcarpé , frappe nos regards. 
Itaque eft devenue immortelle par les vers har- 
monieux d’Homère , qui célèbre dans fon 
Odyffée, la prudence , les longs voyages, les 
malheurs, le courage d’Ulyfle , & l’attache- 
^ment inviolable de la chafte Pénélope, pour ce 
Héros éloquent. 

Nous continuons de voguer tranquillement; 
nous appercevons le rivage des Phéaciens , 
nous en approchons , pour y defcendre. Une 
forêt épaiffe couronne les montagnes voifines, 

& forme un vafte amphithéâtre. Ces arbres 
paroiflent aufli anciens, ^que la terre qui les a 
♦ prbduits. Un fleuve majeftueux roule lentement 
fes ondes au pied de ces monts , & va porter 
,à la mer le tribut de fes eaux. Je vis fur fes 
bords fleuris un palmier antique, & un vieux 
olivier : ils entrelaçoient enfemble leurs bran- • 
ches touffues , & formoient un berceau impé- 
nétrable aux rayons du foleil. Alors je me rap- 
pellai le naufrage d'Ulyffe. Ce Héros nud , & ’ 
couvert d’écume falée, fe retira dans un fcMu* 
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blabîe afyle , après avoir effuyé une iempcte 
& un naufrage affreux ; & comme il étoit ac- 
cablé de fatigue , il y goûta les douceurs du 
lommeil. Je crus reconnoître l’endroit du ri- 
vage , où la belle & fimple Naulicaa , fuivie 
de fes femmes , venoit laver elle - même fes 
vêtemens. Près de la ville on trouve les reftes 
du palais d’Alcinoüs. On admire encore fon 
jardin délicieux. Je ne puis vous tracer qu’une 
efquiffe imparfaite des beautés naturelles qui 
i’embelliffent. Les arbres & les fleurs ne re- 
doutent ni les froids rigoureux de l’hy ver , ni 
les ardeurs brûlantes de l’eté. Les zéphlrs de 
leurs tièdes haleines entretiennent perpétuelle- 
ment une douce chaleur. Le printems réunit 
fes fleurs aux fruits de l’automne. Des pommes 
mûres & colorées courbent fous leur poids des 
branches fleuries. Le poirier , le prunier, char- 
gés de fruits vermeils , étalent en même tems 
des fleurs odorantes. L’olivier verdoyant , le 
figuier couvert de figues rafraîchlffantes , for- 
mertt de longues allées. La vigne embraffe 
amoureufement de fes branches flexibles l’or- 
meau voifin , & porte des raifms couleur de 
pourpre , & des grappes naiffantes. La rofe & 
le lys fleuriffent dans le même bulffon , mêlent 
& nuancent leurs belles couleurs , & embau- 
ment l’air des parfums les pins exquis. La vue 
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Todopt font également fatlsfalts ^ns ce 
jardin. L’art en eft entièrement banni, yne feule 
fontaine s’y fait dlflinguer par fon architefture 
noble & fimple. Le travail en eft affez fini , oC 
la forme élégante. Un pélican s’élève au-def- 
fus , & la couronne agréablement. Cet oifeaii 
merveilleux déchire avec fon bec fes entrailles, 
pour en nourrir fes petits. Emblème jufte & 
admirable de la tendreffe paternelle ! une eau 
limpide & falutaire jaillit en abondance de 
cette belle fontaine , tombe dans un large baf- 
fin , formé de grandes pierres polies, & unies 
enfemble, coule dans différens canaux , fe dlf- 
îribue dans mille endroits , arrofe & fertlllfe 
les différentes parties de cet immenfe jardin , 
que l’on ne fe laffe point de parcourir, & d’oîi 
l’on s’éloigne toujours à regret. 

Déjà notre valffeau fillonne les flots , les 
montagnes des Phéaciens difparolffent à nos 
regards. Le foleil près de finir fa carrière , 
lançoit fes rayons agités fur les vagues. La 
mer fembloit un déluge de feu , & réfléôhlf- 
foit une lumière fi vive, que l’œil ébloui n’en 
pouvoir foutenir l’éclat. Des nuages d’unfom- 
bre azur , roulolent confufément à l’horizon , 
préfentoient un contrafie finguller , par leurs 
formes variées & pltto,refques. Dès que l’aflre 
du jour eût difparu , les vents fe turent , la 



FORTUNEES. IJ* 

mer devint calme , ces montagnes mobiles fe 
diflipèrent , &: la voùte célefte fut Cernée d’é- 
toiles grillantes. Les matelots fe livrent au Com- 
meil , tandis que le f;:gc pilote veille feul St 
dirige notre courfe. Pour moi , ne pouvant 
alors fermer l’œil, en proie aux plus vives in- 
quiétudes , je me rappellois Téos. Mesparens, 
me difois-je à moi-même en foupirant , doivent 
être plongés dans la plus grande trinelTe. Leur 
cœur efl dans de continuelles allarmes: ils ne ’ 
reçoivent aucurfc nouvelle d’un fils unique , 
qu’ils aiment avec tendreffe. Peut-être que dans 
ce moment leurs yeux baignés de larmes, fe 
refufent au fommcil. Mais quel noir prefienti- 
ment vient troubler mon ame î s’ils étoient ma- • 
Jades S’ils avoient malheiireufement ter- 

miné leur carrière ? quel feroit mon défefpoir? 
je me regarderois comme un parricide. Eloi- 
gnons ces idées funcftes, elles me tuent.. Je 
veux abréger mes voyages , & retourner à 
Téos , le plutôt qu’il me fera pofîible , afin de 
faire le bonheur de leur vieillefie. Accablé de 
lafiitud.e, je m’endormis au milieu de ces triftcs. 
penfées^Je fus bientôt réveillé en furfaut , par 
les cris redoublés des matelots. Un vent vio- 
lent s’ étoit élevé tout - à - coup ,■ fonffloit avec l|^ 
fureur , & nous emportoit contre les rochers. 
l.e pilote effrayé , fait plier promptement Içi 
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voiles : nous gagnons à force de rames une 
anfe qui nous mit à l’abri du naufrage. Nous 
nous trouvâmes au pied des hautes montagnes 
qui bordent l’ÎIe d’Ogygie , fi célèbre par le 
féjourde la Nymphe Calypfo. Pendant que l’on 
radouboit notre vaiffeau endommagé par la 
tempete , j’eus la curiolité de parcourir cette 
île, de traverfer fes forêts , de gravir fur fes 
rochers : & dans cette courfe rapide , je ne 
rencontrai que des daims légers , des chèvres 
farouches, & des boeufs fauvages. Tout étolt 
agrefte & inculte. Les chofes mervellleufes 
que 1 on raconte de la grotte de Calypfo , 
n’ont exifté que dans l’imagination brillante & 
féconde du chantre fubüme d’Achille. 

Les vents nous appellent : on tend les cor- 
dages : on s’empreffe. Nous fendons les flots , 
& nôus commençons à découvrir les montagnes 
élevées de 4a Sicile , qui fembloient fe mouvoir 
& s’avancer au-devant de notre valfFeau. On 
diflinguoit déjà le Mont Etna. Son fommet 
etoit couvert de tourbillons ondoyans de 
flamme & de fumée. Un feu fouterrain gronde 
dans fes abîmes, & lance avec une e.xplofion 
épouvantable , un nuage épais de cendres brû- 
lantes. Le de] en efl; qbfcurci ; la terre tremble 
& mugit. On diroit qu’elle va s’écrouler fur 
fçs fondemens. Les entrailles de l’Etna bouU-; 
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lonnent comme une fournaife ardente : une 
lave enflammée s’épanche par une large ouver- 
ture, avec un bruit horrible, & porte au loin 



le défaftre , la mort, & d’affreux incendies. 



Les hommes, les animaux , les campagnes, des 
villes entières, font enfevelis fous cette ma- 
tière liquide & embrafée. La conflernation & 
l’efFroi fe répandent dans tous les lieux voifins. 
On n’ofe donner du fecours aux malheureux 
qui périffent. Quelqu’un eft-il affez courageux 
pour l’entreprendre ? il eft auflltôt englouti & 
dévoré par une nouvelle éruption, encore plus 
terrible que la première. 

Pour éviter les feux de l’Etna , nous nous 
éloignons des côtes de la Sicile. Nous perdions 
à peine de vue cetté île, que les vents nous 
emportent fur la gauche , & nous lalflbns à 
droite les îles Baléares , où l’on élève des fron- 
deurs fi adroits. Après avoir vogué quelque 
tems , nous paffons le détroit des colonnes 
d’Hercule , & je me trouve pour la première 
folsJi’.r le vafte Océan, dans la mer Athlanti- 
que. C’efl-là que je devois éprouver l’inconf- 
tance de la fortune. Des vents impétueux af- 
femblént les tempêtes & les orages, nous dé- 
robent la lumière , des éclairs redoublés fil- 
lonnent les nues , la foudre gronde fur nos 
têtes. Tous les efforts des rameurs font inu- 
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til^ Notre vaiffeau battu des aquilons , fe brife 
contre des rochers. J’ignore abfolument le fort 
de mes autres compagnons. Pour moi , après 
avoir lutté long-tems contre la fureur des flots > 
j’ai eu le bonheur d’aborder au pied de cette 
montagne , & de découvrir cette grotte , l’a- 
file de la candeur ôc de l’humanité. Ma con» 
fiance a commencé dès-lors à renaître , & je 
fuis entré fans crainte & fans héfiter, dans cette 
paifible retraite. J’ai lieu de m’en applaudir. 
Vous m’avez reçu Sc accueilli avec tant de 
bonté , que j’oublie maintenant les périls que 
je viens d’efiliyer. Vous adoucirez la rigueur 
de ma fituation, & vous calmez toutes mes. 
inquiétudes. Puifliez-vous recevoir un jour la 
jufte récompenfe de YQ 5 îi>ienfaits ! comment 
pourrai-je trouver des «îi^reflions affez fortes , 
pour vous peindre^C^;Tèc6nnoi{Tance de vos 
foins paterBelsri>je.A'Ous regarde comme un 
Dieu tutélaire'. )’ai été fenfible à vos malheurs 
dit le berger^; mais les autres habitans de cette, 
île, en auroiéttf été S? 

vous ' ent:^^; fecours.. Je. 

.fends, à con.duit dans. 

’ me prociu-e 

^dAnoître & de voustemoi-!; 
gner L’aftre qui mefure les, 

“V jours , ne dore' plus ces coteaux ; la nuit vient; 
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levons -nous : il eft tems de vous repofer , & 
vous devez en avoir grand befoin. Que Mor- 
phée repande fur vos paupières fes pavots af- 
foupiflans , & qu’il ne vous offre que des fonges 
agréables. 
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Dé, A l’Aurore vermeille oiivroit les portes 
étincelantes du palais du foleil. Déjà les oi- 
feaiix, en agitant leurs ailes humides, annon- 
çoient par leur gazouillement le retour de la 
lumière. Le berger réveillé par le bêlement 
continuel de fes brebis impatientes , fe lève , 
court les mettre en liberté , & les conduit fur 
le penchant de la colline , à travers les gazons 
encore humeèlés d’une abondante rofée. Le 
petit troupeau fe difperfe auiîi-tôt au milieu des 
herbes fleuries , & le berger les confie à la ^ 
garde feule de Mélanpe , chien fidèle & vigi- 
lant. Il retourne enfuite vers fa grotte , & 
trouve Bathylle occupé dans ce moment à 
mettre un appui , pour foutenir des branches 
courbées fous le poids de leurs fruits. Ils fe fa-* 
luent réciproquement , & fe donnent des mar- 
ques de la plus tendre & de la plus vive ami- 
tié. Trop généreux berger, dit Bathylle , je me 
reflbviviens que vous m’avez promis de me faire 
le récit des malheurs que vous avezeffuyés au- 
trefois. Daignez me raconter toutes vos aven- 
tures , rendez-vous à mon empreffement , fatis- • 
faites ma curiofité , tandis que nous fommes 
feuls fous ce berceau touffu. Le lieu Si l’occa- 
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fion rie peuvent être plus favorables. Tai le 
plus grand defir de connoître vos infortunes , 

& de favolr par quel hafard fingulier vous vous 
trouvez dans ces climats heureux. Le berger 
après s’être recueilli un inftant , s’exprime 
alnfi. 

J'ai pris naiffance à Corinthe , cette ville 
riche & puiffante de la Grèce , notre patrie 
commune. Mon nom eft Cléobule. Né avec 
des pallions vives & impétueufes , je me livrai 
dans ma jeuneffe à. bien des excès. Lorfque je 
perdis les auteurs de mes jours , j’étois dans un 
âge trop tendre , pour être fenfible à ce mal- 
heur. Mon éducation confiée à des mains étran- 
gères , fut entièrement négligée. Quand j’arri- 
vai à l’époque du développement & de l’effer- 
vefcence des pallions , perfonne n’en modéra 
la fougue & l’emportement. N’étant arrêté par ' 
aucun frein , je franchiflbis tous les obllacles. 
Rien ne s’oppofoit à mes goûts fan- 

talfies. J’errois, je flottois au gré de mes ca- 
prices. Je ne fui vois que l’impreflion du plai- 
fir , & je me plongeois fans remords, comme 
fans retenue , dans la dilTolutlon la plus eflfre- 
née. Héritier d’une fortune confidérable , je ne 
trouvai , au Heu d’amis fincères , que de vils 
adulateurs; & des corrupteurs infâmes, au lieu 
d’amis fidèles. Ils ont empoifonné la moitié de 
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ma vie. L’infortune feule a pu me défiller les 

yeux , & me faire rougir de mes déréglemens. 

Je paflbis les jours & les nuits au milieu des 
feftins & des plaifirs. Je ne refufoisrien à l’ar- 
deur impétueufe de mes défirs. J’étois dans 
l’enivrement. Malheur aux jeunes Corinthien- 
nes, dont les charmes avoient frappé mes re- 
gards ! Je mettois tout en oeuvre pour cor- 
rompre leur innocence, &c affouvir ma paflion. 
Je n’épargnois pour y réuflir , ni foins , ni dé- 
marches , ni argent. Quelles rufes , quels dé- 
tours n’aurois-je pas inventés , pour déshono- 
rer une jeune perfonne ? Corinthe retentlffoit 
du bruit de mes défordres. L’on me regar- 
doit comme une perte publique. L’on gémlf- 
foit en fecret fur ma conduite fcandaleufe , St 
perfonne ne s’oppofoit publiquement aux pro- 
grès du mal. Cependant la contagion fe répan- 
doit dans toute la ville. Séduits , entraînés par 
mon exemple , les jeunes Corinthiens commen- 
çoient à me prendre pour modèle. Les mères 
de famille me fuyoient avec horreur. Elles 
craignoient toujours que je ne m’introdiiififle 
dans leur maifon , & que leurs filles ne devinf- 
fent les viclimes malheureufes de mes intrigues ' 
Sc de ma pafEon. Ma’gré leurs précautions « 
j’eus le talent d’apprcJcher d’une jeune beauté , 
l’art de lui plaire , & d’attendrir fon coeur. 
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Je lui jurai mille fois de l’aimer feule & tou- 
jours. Raffurce par mes promeffes & par mes 
fermens, elle fuCcomba, & eut la foibleffe de 
m’accorder fes faveurs. Glorieux de ce nou- 
veau triomphe, je publiai par-tout, dès le lende* 
main , fa défaite & ma vidoire. Cet événe- 
ment fit beaucoup de bruit. La jeune Corin- 
thienne étoit de la naiflance la plus illuftre» 
Elle fut anéantie à cette nouvelle. Furieufe « 
elle m’envoya des tablettes , dans lefquelles on 
lifôit fa douleur & fon défefpoir , qu’elle exha- 
loit en ces mots terribles : monftre exécrable , 
que ton procédé efi: lâche , odieux , infâme ! 
Que.je te hais ! combien je te détefte! ton nom 
feul me fait frlffonner. Je ne veux plus fouiller 
ma penfée de ton reflbuvenlr honteux. Je t’ou- 
blie pour toujours. O moment d’erreurs & de 
foibleffe , que tu me coûteras de larmes ! mais 
plutôt tarifipns-les. Puis-je furvivre à mon dès- 
honneur. O douce mort, viens finir mestour- 
mens , & enfe velir ma honte dans un éternel ou- 
bli 1 homme abominable & perfide , mon ombre 
te pourfuivra fans relâche. Ton ame atroce, en 
proie aux plus noires furies, fera déchirée, 
mais trop tard , par les plus cruels remords. 
Cette idée feule peut adoucir l’horreur de mes 
derniers momens. Déjà la mort me faifit. Déjà 
mes forces s’affoibliffent; un nuage épais couvre 
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mes yeux : un froid mortel fe glifle dans fotfS 
mes membres, & ma haine eft toujours la 
même. Mon cœur eft glacé : j’expire , & mon 
dernier foupir eft une imprécation contre le 
fcélérat qui eut la cruauté de m’abuler , & la 
barbarie de divulguer ma honte Cette infor- 

tunée périt en effet , peu de jours après , vic- 
time de mon horrible indifcrétion. Tout Co- 
rinthe la pleura. Je fus moi-même effrayé , at- 
tendri d’une mort aulîi fubite, auffi violente. 
Cette aventure funefte fit grand bruit, & mit le 
comble à mes infamies. La juftice Divine, trop 
lente à me punir , fit enfin éclater fa vengeance. 
Puiffent les malheurs que j’ai éprouvés, ef- 
frayer & corriger ceux qui mènent une vie 
fouillée par un libertinage honteux & avilif- 
fant. ^ 

Je diflipai en fort peu de tems ma fortune. 
Je tombai tout-à-coup dans la plus affreufe 
mifère ; mes faux amis fe démafquèrent dans 
ce moment critique, s’éloignèrent prompte- 
ment, & m’abandonnèrent dans la plus grande 
folitude. Je n’avois plus de reffources. Je fis 
alors de tardives réflexions; une lumière im- 
portune vint briller à mes yeux fafcinés, juf» 
qu’à cet inftant fatal. Mon repentir amer m’ar- 
racha des larmes. J’eus horreur de mes dé- 
fordres pafles, Le chagrin, le défefpoir s’em- 
• ' 'parèrent 
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Jjàrèrent de mon ame : les remords vengeurà 
hie pourfuivoient par-tout: plus de relâche, 
plus de repos : la vie m’étoit odieufe. Je n’eus 
pas la force & le courage de foutenir cette 
épreuve terrible : je languis quelque tems, &z 
j’effiiyai une cruelle maladie. Privé d’amis , 
de fccoursj dénué de tout, ma mifère étoit 
à fon comble, & j’allois périr, lorfque d’hon- 
nêtes citoyens , touchés de compaflîon à la 
vue de ma jeunefle & de mon état déplorable, 
me procurèrent les remèdes & les fecours 
propres à ma guérifon, & me retirèrent des 
portes du trépas. Dès que mes forces. com- 
mencèrent à renaître, & que mes idées de- 
vinrent plus nettes, je m’imaginai fortir d’un 
fonge long & pénible; J’admlrois l’humanité 
généreufe de ceux qui vendent de me fecourir, 
fans me connoître ; je la comparois avec la 
conduite atroce & Intérefi'ée des amis perfides, 
qui avoient développé mes paflions , flatté baf- 
fement mes goûts , partagé mes plaifirs , & 
fomenté mes vices , en dllTipant mes biens. 
Quel contrafte! Quelle différence ! Ce reffoii- 
venir humiliant empoifonnolt tous les inftans 
de ma vie f& je regrettois finccrement la morr. 
Cependant les réflexions, les confeils, le tems, 
dlffipèrent , quoique lentement , ces idées 
fombres & lugubres, ôc ramenèrent un peu 
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‘le calme dans mon ame. A peine étoIs*je forti 
de cet état de langueur, que je pris le parti 
de quitter Corinthe , qui étoit devenue le 
théâtre de mes fcènes déshonorantes. Je crus 
que c’étoit le feul moyen de guérir radicale- 
ment; J etois dans la ferme réfolution d’effe- 
cer les défordres de ma jeunelTe, par une con- 
.duite foutenue, fage & réglée. 

Sans faire part, à perfonne de mon projet, 
i’abancftnne Corinthe : je traverfe l’Ifthme, & 
je me rends à Epidaure , brûlant d’impatience 
de m’éloigner de la Grèce, afin d’oublier moi- 
mê.'ne, s’il étoit polfible , la caufe de mon exil 
volontaire. Epidaure eft recommandable par 
le temple fameux d’Efculape. Si ce dieu eût 
guéçi les maladies de l’ame, comme celles du 
corps , j’aurois pu lui adreffer mes vœux , & 
lui offrir des facrifices. J’eus le bonheur de 
trouver un vaiffeau prêt à faire voile pour 
l’Egypte. Je profite avec joie d’une occafion 
auffi favorable. Je fens naître pour la première 
fois l'honneur au fond de mon ame : il m’é- 
chauffe ôi m’enflamme. Mes. penfées s’épurent : 
j’aime , je chéris la vertu. Ce n’eft point un 
goût paffager : je vais enfin parcouiir une nou^ 
velle carrière. Que la vertu a de charmes & 
d’attraits ! que fon empire eft doux & confo- 
lantl depuis cette époque & cette heureufe 
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♦évolution , je n’ai point abandonné fon fen- 
tier. 

Nous avions à peine quitté le rivage , que 
notre pilote apperçut un vaiffeau monté par 
des Corfaires. Il crie aux rameurs de redou- 
bler leurs efforts, afin de nous dérober à la 
pourfulte d’ennemis qui alloient nous atta- 
quer, & contre lefquels il faudroit chèrement 
difputer la viftoire. Leur navire s’avançoit 
vers nous avec la rapidité de l’aigle , qui s’é- 
lance fièrement du creux des rochers , plane 
dans les airs, & fe précipite d’un vol affuré * 

au milieu d’un troupeau tremblant de brebis. 

Avec là même célérité ces Corfa*ires fondent 
fur ndtfe vailTeau, & le heurtent avec l’impé- 
tuofité de la foudre. A ce choc terrible^ nous 
femmes tous renverfés. Nos ennemis pouffent 
des hurlemèns affreux , lancent fur nous une 
grêle de ■ traits : nous accrochent avec des 
crampons^de fer-, & fe préfentent au combat . 
d’un air menaçant. De notre côté nous nous 
mettons en défenfe , & nous les recevons à 
coups d’épées. L’on fe bat , l’on fe mêle , le 
fang coiile & rulflele ; la mer eft couverte de 
mofts; aucun parti ne veut céder, l’acharne- 
ment eft incroyable ; le cliquetis des armes , 
les cris des mourans , le bruit des flots ne font 
point entendus ; on ne volt que le péril : rien 
* . L ij 

» «r « 
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ne peut rallentir le carnage* La fureur, la rageij^ 
le délefpoir ^ la vengeance , immolent tou* 
jours des viftimes: c’eft une horrible bou- 
cherie. Le nombre l’emporte enfin fur la va- . 
leur : nous fuccombons ; & ces infâmes Cor- 
faires , maîtres de notre vaiffeau , nous char- 
gent de chaînes pefantes. Ces tigres altérés de 
fang nous dépouillent , & nous déchirent la 
peau avec des fouets , armés de pointes de 
fer. C’eft avec cette barbarie révoltante, qu’ils 
vengent la mort de leurs compagnons , 6c 
qvi’ils afîbuvilîent fur nous leur brutale férocité» 
Un prompt trépas eut été préférable à ce trai- 
tement indice. Ces Corfaires nous conduifent 
vers les côtes de la Lyble , & abordent auprès 
d’une petite ville. Quand on nous arracha du 
fond du vaiffeau , nous pouvions à peine 
marcher. Notre, corps étoit couvert de plaies. 
Nous ne revîmes la lumière que pour en être 
privés un inftant après. On nous traîna dans 
iine.prifon fouterraine, oîi la clarté du jour 
ne pénétra jamais. On nous lalffa languir pen^ 
dant fix mois au fond de ce noir cachot. Nous 
y éprouvâmes les befoins les plus preffants de 
la foif ôc de la faim. On ne nous donnoit tous 
les trois jours qu’un peu de pain & d’eau: nous 
aurions dévoré les pierres , & bu les liqueurs 
les plus Immondes. Les expreflions les plw$ * 

« 
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fortes ne peuvent donner qu’une idée impar- 
faite de l’état horrible oîi nous nous trouvions. 

La chaleur devcnoit de jour en Jour plus infup- 
portable, dans un Heu trop étroit pour le 
nombre des malheureux que l’on y ter.oit ren- 
fermés. Nous étions entafiés les uns fur les^ 
autres: nous* étouffions. La plupart de mes 
compagnons infortunés, fuccombèrcnt fous le 
poids de ces maux terribles. Notre fituatiorv 
en devint encore plus cruelle. Leurs cadavres 
pourriffoient dans notre cachot , nous infcc- 
toient , & nous rappelloient fans ceffe la mort > 

& ce qu’elle a de plus hideux. Qt'.elle plus ' 
affreufe pofitionî c’étoit une longue & dou- 
loureufe agonie : novis mourions lentement 5c 
en détail , tandis que noirs aurions voulu hâ- 
ter rinftant dg notre trépas. Tous nos vœux 
étoient de mourir. Jamais la barbarie la plus 
atroce n’inventa de pareils fuppliccs. Enfin ^ 
nos bourreaux lafiei eux mêmes des tourmens 
dont ils nous accablolent , nous tirèrent dé 
notre prlfon. Nous étions fi foibles, fi langulf- 
fans , que plufieurs d’entre nous ne purent ' » 
fiipporter ce retour fiiblt à la lumière : ils ex- 
pirèrent, & je fus inconfôlable de leur fur- 
vivre. Nous fûmes vendus à des marchands^ 
d’efclaves , & j’eus le malheur de (ojnbep entre • ' 

ks mains d’un maître dur & féroce. Son plu* 

■ i*»i: 
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gr.-’nd plaifir ctoit de tourmenter fes cfclaves,' . 
& de les punir avec une rigueur barbare. Je 
traînois languiffamment les chaînes dont mes 
pieds étoient chargés; je les foulevois en fou- 
pirant : je les arrofois de mes larmes , & je 
tournois enfLiite mes regards vers les bords de 
la mer. Son voifinage m’empêclioit de me li- 
vrer au défefpoir. Je nourriflbis toujours au 
fond de mon cœur la douce efpérance de m’ar- 
racher un jour à ce dur efclavage. Cette pen- 
fée confolante relevoit mon courage abattu. 
Je formai le hardi projet de brifer mes fers , 

• des que l’occafion s’en préfenteroit. Je difli- 
^ mnlai moa deffein : j'ufai de prudence : je fei- 
gnis dès ce moment d’ètre plus content de 
mon fort ; je ne murmurois point : je ne me 
plaignois point : je m’acquittoj^ de mes de- 
voirs avec l’exaftitude la plus fcrupuleufe. Je 
tâchai de gagner l’amitié & la confiance des 

' autres efclaves. Quand i^ furvenoit entr’eux 
quelque difpute, quelque centeftation, on s’en 

* rapportoit à mon équitç ; on me prenoit pour 
arbitre : on fuivoit mes décifions. Quoiqu’en- 
chaîné , je reffemblois à un juge qui diâe fes 
arrêts irrévocables. Tous s’intéreflbient à mon 
fort , & chertihoient à l’adoucir. Je me fis des 

^ amis dans un lieu, où je n’avois d’abord ren- 
contré que des délateurs & des bourreaux. J’o- 
1 
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pcrai un miracle ; j’eus le bonheur de rendre 
mon maître plus traitable ; c’étoit un prodige. ‘ 

Il me permit de quitter de tems en tems mes 
chaînes. Cette diftinâion n’excita aucun mur-- 
mure parmi mes autres compagnons. Ma con- 
duite fage fit taire la jaloufie. Je n’étois plus 
furveillé avec le même foin. Je voyois appro- 
cher le moment de recouvrer ma liberté , ÔC- 
j’attendois avec impatience le retour d’une 
fête folemnelle que l’on célébré chaque année 
dans ce pays. Enfin cet heureux jour arriva. 
Mon maître , après s’être livré aux plus hon-. 
teux excès de la débauche , s’enivra & s’en- 
dormit profondément. 

Dès que la nuit eut déployé fes voiles les-, 
plus fombres , je me dérobai fecrétement de 
la maifon. Je marchols en tremblant : je crai-; 
gnois à chaque pas d’être pourfuivi , reconnu 
arrêté. Le moindre bruit me faifoit frifibnner. 

Je gagnai au milieu de ces terreurs , les bords 
de la mer , je gravis avec beaucoup de dif- 
ficulté fur la pointe d’un ropher qui dominoit 
fur les flots, & j’attendis dans la plus grande 
inquiétude , le lever du foleil. A peine l’aurore 
commençoit à difliper les ténèbres , que je 
diftinguai un vaifleau qui côtoyoit le rivage. . 
A l’inftant je me précipite dans l’onde. Je fus, 
un moment étourdi de ma chute. Les mate-^ 

L iv* ^ 
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lots s’appercevant que je nageois, dirigèrent 
leurs voiles de mon côté , & m’encouragèrent 
par leurs cris redoubles. Ils m’eurent bientôt 
donné du fecours, & tiré du danger qui me» . 

naçoit^mes jours. Je repris mes efprits, & je 
reconnus avec fatisfaûion , que j’étois aveç 
des Carthaginois. Mes craintes fe diflipèrent 
«lors, & je leur racontai en peu de mots tous 
les tourmens que j’avois enduré , & de quelle 
manière je venois d’échapper à mon honteux 
cfclavage. Ces Carthaginois me plaignirent , 
louèrent mon courage & ma hardiefTe , & 
tachèrent de me confoler. Nous allons , me ’ 
’*dirent-ils , dans l’Hefpérie ; nous vous débar- 
querons oü vous le defîrerez : vous pouve? 
nous l’indiquer fans crainte: nous ferons trop / 

heureux de vous être utiles. Parlez. Magna- 
nimes Carthaginois, fi vous le permettez, leur 
répondis-je , mon deffein cil de vous accom- 
pagner & de vous fuivre. Je verrai avec bien 
du plaifir les fameufes contrées que vous allez 
vifiter. Ils applaudirent à mon projet. Qu’une 
feule nuit avoit apporté de changement dans 
ma fituation , & que mon fort étolt différent 1 
je me trouvois libre avec des hommes hon- 
nêtes, polis, humains & fociables. Avec quelle 
çomplaifance je falfois la comparaifon de mes 

fioqveaux compagnons, avec le m'aîtrç cruel 

« 
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& farouche qui m’avoit traité fi cruelle* 
ment. 

^ Après une navigation heureufe , nous arri- 
vâmes le cinquième jour fur les côtes de l’Hef- 
périe. Je remerciai* alors les Carthaginois du 
fecours qu’ils m’avoient donné , je pris le parti 
de voyager feul : je leur fis mes adieux & je 
les quittai. ErÉl^llë par l’ardeur de connoître 
ce pays riche , abondant & fécond , j’avançai 
dans les terres , & je reconnus avec furprife , 
qu’un peuple que les grecs regardoient comme 
barbare , étoit policé & gouverné par des loix 
excellentes. Je m’enfonçai de plus en plus dans 
ces campagnes fertiles , arrofées par un grand 
nombre de fleuves &: de ruifleaux. Je parcou- 
rus pendant plufieurs jours des plaines riantes 
&^bien cultivées, & je me trouvai au pied de 
hautes montagnes, dent le fommet toujours 
couvert de neige , fe perd dans les nues. Je 
crus être *au bout de l’univers. Cette grande 
chaîne de rochers m’oppofoit une barrière in- 
furmontable. J’étois effrayé , en mefurant de 
l’œil ces hauteurs inaccefîibles. Je voulus ce- 
pendant les franchir. La peine , la fatigue , le 
froid , rien ne me rebuta. Je grimpai fur ces 
rochers arides, environné de précipices de tous 
les côtés; fouvent menacé d’étre entraîné par 
les torrens qui fe précipitent avec bruit du 
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lommet dé ces montagnes. Quelquefois la terre 
molle fuyoit fous mes pas, & j’ctôis fur le 
point d’être englouti. Je furmontai toutes ces^ 
difficultés , tous ces obftacles. Las , harraffé , 
hors d haleine , je parvins enfin avec des périls 
toujours renaifTans , fur la cime de ces monts. 

J’en fus bien dédommagé. Quel brillant fpec- 
table ! Quel immenfe tableaiff |lel vafte hori- 
zon! je'découvrois en même-tems des cam- 
pagnes couvertes de troupeaux bondiffans, des 
forêts fombres & épaifles , des moiffons on- 
doyantes, des rivières larges & profondes', 
qui ferpentoient à travers de vertes prairies , 
des lacs unis comme une gîace , des villages, 
nombreux , & des villes opulentes. Je domi- 
nois , pour ainfi dire , fur le globe entier de 
la terre. Ma tête fouchoit les cieux ; je foulçjis 
dédaigneufement fous mes pieds les nuages , 

& la foudre grondoit fous mes pas. Après 
avoir joui de ce coup-d’œil unique ,^e defcen- 
dis de l’autre côté de ces montagnes. Je me 
traînois de rocher en rocher , à travers la neige. 

A tout inflant.j’étois près de tomber dans des 
précipices. Je marchois lentement, & avec pré- ' • 
caution. Quand un monceau de neige fe déta- 
choit du haut de ces roches , il acqueroit un 
volume confidérable , en roulant fur le flanc 
de ces monts. J’en étois couvert , enveloppé. 
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Le /eul moyen d’éviter le péril , c’éfoit de me 
coucher & de m’attacher fortement à un quar- 
tier de roche. Un moment après, je me rele- 
vois , & je continuois de defcendre toujours 
au milieu des mêmes dangers. A chaque pas je 
me trouvois entre la vie & la mort. J’oubliai 
tous ces maux; je fus bien récompenfé de ma 
curiofité. 

Je connus dans ces montagnes des peuples 
excellents, de mœurs douces, fimples & fru- 
gales. Leurs ncheffes principales confiftent en 
de gras pâturages, dans lefquels ils nourriffent 
des tadreaux & des génilTes d’une groffeur 
prodigieufe. Ils vivent de lait , de fromage & 
de viande falée. Le courage , l’intrépidité h 
bravoure, la fobriété, forment le caraélère 
dominant de ces peuples, qui portent toutes 
les vertus fociales, jufqu’à l’héroiTme. Leurs 
corps durs & robuftes foutiennent alfémentles 
plus grandes fatigues. Leur fimplicité, leur can- 
deur, leur bonne-foi , les font aimer & refpec- 
ter des peuples voiûns. La nature les 'a mis à 
couvert des infultes & des entreprifes des au- 
tres nations.' Ils ne craignent point pour leurs 
propres foyers les fureurs & les défordres qui 
accompagnent la guerre. Naturellement braves 
& courageux , iis fe mettent à la folde des 
«princes étrangers, & compofent ordinairement 
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leurs meilleures troupes. La garde des rois leaf 
eft confiée , & elle ne peut être remife en des 
mains plus fùres & plus fidelles. Leurs femmes 
font chafles ) laborieufes, attachées à leur mé> 
nage. Comme ce peuple n*a point d’ambition , 
& qu’il dédaigne par goût les diftinôions , les 
grandeurs & les richeffes , il leur préfère fans 
peine Tes toits ruftiques, fa nourriture grolîière , 
& fa médiocrité. On peut dire avec vérité , que 
ces montagnes font faites pour cette nation, & 
qu’elle efl née pour y vivre. Je paffai des jours 
délicieux dans ces* climats, & je ne les quittai 
qu’après un long féjour. 

Je marchai long-tems; J’effuyai beaucoup 
de fatigues , & j’arrivai dans un pays humide 
& marécageux , où l’art avoit par-tout forcé la 
nature. Un peuple commerçant 5c induftrieux , 
le difpute aux plus puiffans potentats , qui dans 
leurs guerres ruineufes, ont recours à la bourfe 
de ces riches négocians. Les villes font nom- 
breufes , fupèrbes , magnifiques , coupées de 
larges canaux, & ornées de quais & de ponts 
très-hardis, de ports vaftes, fùrs, bien entre- 
tenus , & d’arfenaux immenfes. Toute cette 
contrée eft couverte de digues , élevées à 
. grands frais , pour contenir les eaux dans leur 
lit , deffécher le terrein , l’améliorer , & faci- 
liter le tranfport des marchandifes. Des marais 
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fangeux, convertis par la main de quelques 
hommes , en un fol habitable , offrent préfen* 
tement des palais clégans, des jardins agréables, 
embellis par l’art, & dans lelquels onefl éton» 
né de voir les fleurs les plus rares , les plus 
•turieufes & les plus chères. Une nation nou- 
velle & intelligente travaille , s’enrichit, amaffe 
des tréfors confldérables , fe fait craindre & 
refpeâer dans des lieux où l’on n’entendoit 
autrefois que le coaffement rauque des gre- 
nouilles , & le fifflement importun des reptiles 
aquatiques. Quels prodiges n’enfantent pas 
rinduftrie , un travail opiniâtre, & fur* tout, 
l’amour de la liberté ! ces hommes , fobres , 
économes , fages & prudens , ne prennent ou- 
vertement aucun parti dans les querelles de 
leurs voifins. Ils continuent leur commerce, 
pendant que les autres petiples s’affoibliffent 
& fe détruifent par des guerres fanglantes. Leur 
politique merveilleufe de neutralité apparente 
leur réuffit, & leur produit les plus grands 
avantages. Ils jouiffent de la paix & de l’abon- 
dance, au milieu des fecouftes violentes qui 
agitent & bouleverfent les autres états. Ce pe- 
tit continent nourrit une multitude innombra- 
ble d’habitans ; & quoique le fol foit naturelle- 
Bient ingrat & ftérile ; il n’y a point de pays 
"plus abondant & plus riche. Les femmes font 
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fimples , modefles , & ne connbiffent que le, 
travail , l’occupation , & leur ménage. Tous 
les bras font employés : la parelTe eft en hor- 
reur : tout agir ; tout eft en mouvement. Telles,' 
pendant les beaux jours, les fourmis labo- 
rieufes & prévoyantes , fe répandent dans les 
champs , & cherchent des provifions nécefr 
faites pour la faifon rigourcufe de l’hyverV 
Elles les apportent, les entalTent dans leurs 
magafins fouterrains , & vivent dans l’abon- 
dance , tandis que les autres infeéles paref- 
feux périffent de faim. 

Quand j’eus bien approfondi les mœurs, les 
loix, & connu le commerce & les richeffes de' 
ce peuple unique & fingulier; je m’embarquai^ 
pour de nouvelles contrées. Je traverfai un^ 
détroit, & je me trouvai dans une île abfolu- 
ment féparée du refte de l’univers. On s’ima-' 
gine être dans un autre monde, & fous un nou- 
vel héraifphère. Des chevaux fins, vîtes & lé- 
gers paiffent dans de vaftes pâturages. Les bre- 
bis font couvertes d’une laine exquife par fa’ 
qualité ; les chiens fiers, pleins d’ardeur & de' 
feu, ont un jarret infatigable. On déclare dans' 
ce pays une guerre ouverte aux loups , âux 
Ours ■, aux renards : on les pourfuit fans relâ- 
che. Le nombre de ces animaux voraces & ^ 
deftruûeurs diminue tous les jours & leur ef- 
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pcce fera bientôt anéantie. On reçoit des ré- 
compenfes pour, les détruire. Croiriez - vous 
que les habitants de cette île poflcdent à peine 
quelque feps de vigne qu’ils cultivent, comme 
une plante rare & curieul'e ? Les mines de dif- 
férens métaux font abondantes , & l’on tra- 
vaille l’acier avec la dernière perfeftion. Le 
commerce de ces fiers infulaires eft immenfe. 
Ils parcourent toutes les mers, & rentrent dans 
leurs ports chargés de riches marchandifes , 
qu’ils apportent des extrémités de la terre. Ja- 
loux de leurs moindres privilèges , ils pouffent 
l’amour de la liberté , jufqu’à la licence. Leur 
ambition, leur hauteur dédaigneufe, leurs rail- 
leries amères, leur mépris infultant révoltent 
les étrangers , & rendent défagréable le féjour 
de leurs villes. Ils s’imaginent être le premier 
peuple de la terre , regardent les autres na- 
tions comme de vils efclaves, & veulent tou- 
jours les dominer. La populace infolente & 
brutale , aime les faéllons , 6c fe porte à des 
excès énormes ; enforte que cette île eft auflî 
fujette aux orages & aux révolutions , que la 
mer qui baigne fes côtes. Deux traits que je 
vais vous rapporter , fuftiront pour vous faire 
cinnoître le caraétère alfier , turbulent , & 
vindicatif de.cette nation remiunte & inquiète. 
Cette république , quQiqu£.übre , eü gouver- 



1 



tisistÈi 

née par un roi ; mais qui n’eft en effet qu^uti 
limulacre , un phantôme de toi; 

Un fimple particulier fut à force d’intrigues 
& de cabales s’élever au premier rang, & gou* 
verner avec gloire cette puiffante république. 

Ce fourbe cruel , cet hypocrite raff né , ce dé- 
vot fombre & farouche , cette ame atroce & 
froide ; cet efprit artificieux & délié , ce génie 
vafle & profond, afTemblage moniirueux de 
bizarre de vices & de vertus , de bravoure & 
de timidité, eut le talent d’en impofcr à fcs 
concitoyens, & de fe rendre néceffaire, apres 
avoir tout bouleverfé , & brifé les liens. facrés 
qui unlfToient le prince & fes fujets. En flattant 
le peuple, en feignant de lui rendre fa liberté, 
il s’empara de tout le pouvoir , régna en def- 
pote , & fit périr injuftement fur un échafaud 
fon maître & fon roi. Mais une énigme encore 
plus inexplicable , c’eft qu’un peuple aufli fé- 
dltieux , & aufli terrible dans fcs tranfports , 
vit de fang-froid trancher la tête d’un prince 
qu’il chériflbit , & ne mit pas en pièces l’au- 
teur exécrable de cette fanglante tragédie. 
L’infâme régicide mourut tranquilement dans 
fon lit , & laifla les rênes du gouvernement 
entre les mains de Ton fils , qui , né plus hu- , 
main , & fans ambition , les abandonna aufli- . 
tôt volontairement. 

yne 
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' Une place très*forte , & regardée comme 
imprenable, fituée dans une île alors dépendante 
de ces Républicains , fut attaquée par une na- 
tion -voifine & belliqueufe. Les afïïégés , pref- 
fés de tous côtés , envoyèrent demander du 
fecours : on donna le commandement de quel- 
ques vaiffeaux à un capitaine brave , coura- 
geux', expérimenté. Il s’avance en bon ordre 
vers la place, effaye d’y faire palier des vivres 
& du renfort , mais inutilement ; les ennemis 
fur leurs gardes , l’obligèrent de s’éloigner , 
fans avoir pu exécuter fon delTein ; &c pouf- 
fèrent le liège avec tant de vigueur , qu’ils for- 
cèrent les afliégés à capituler , & à fe rendre. 
Quand on apprit cette trille nouvelle , le peu- 
ple devint furieux. On accufa de lâcheté & 
de perfidie le général de la flotte: on lui fit 
fon procès : on le condamna , comme traître 
envers la patrie. Ce capitaine intrépide au mi- 
lieu des combats, ne fe démentit point, & 
conferva dans le malheur toute fa fermeté. Il 
écouta fon arrêt de mort J' fans être ému ; pro- 
tella hautement contre l’injullice de ce juge- * 
ment, prouva fon innocence , & en appella à 
la poflérité. Cependant on eut la cruauté 
inique de le faire mourir ignomlnieufement. 
Les fodats chargés de cette pdieufe commifiîon 
verfèrent des larmes , quand ils apperçurent 

M 
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ce général qui s’avançoit fur ie valiTeau i avec 
un front ferein. Lorfqu’il fut à l’endroit, où il* 
devoit perdre la vie, ce héros vraiment phi- 
ïpfophe prononça un difcours noble j précis, 
& touchant ; pardonna à fes ennemis , déplora 
leur aveuglement barbare,. fe recueillit un inf- 
tant , & donna lui-même le fignal de fa mort. 
Aufli-tôt les, flèches partent en fifflant , & le* 
percent. Ainfi périt cette. viôime malheureufe 
de la haine, de la politique , & de la calomnie. 
Les pleurs & les regrets fincères- de tous les 
bons citoyens font fon éloge , & publient fon 
innocence. . . , , ! 

Ces Infulaires Ont des goûts bien flnguliers: > 
ils prennent beaucoup de plaifir à voir, corn* 
battre enfemble , ou des taureaux , ou des do- 
gues, ou même des coqs. Le fang quiruiflele_ 
leur fait pouffer des cris.de joie. Tous leurs di- ; 
vertiffemens annoncent la critauté. Leurs tra- 
gédies monffrueufes, & fan$ vraifemblance , 
les occupent agréablement.'. Les ombres, Jes • 
fpeôres, les offemens, les toipbeaux ,-font 
* pour eux un fpeftacle divertiflant. Ils outrent ; 
toutes les pafllons. L’amour chez eux eft fombre 
& mélancolique, & les porte aux plus grands 
excès; il dégénère fouvent en fureur, enfré- 
néfie. Lorfque ces peuples font ennuyés de 
leur exiftence , Si las de vivre , ils fe donnent 
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froidement la mort. Ils calcvilent les avantages , 
& les incommodités de la vie; fi le mal fait 
pencher la balance, ils tranchent aufli-tôt lé 
fil de leurs jours. Cette odieufe manie ^ bien 
loin de prouver de la fermeté & du .courage ) 
annonce au contraire un lâche dcfefpoir. 

Dès que j’eus vu les villes & les ports les 
plus conlidérables de cette île , je me préparai 
à partir, & je m’embarquai dans l’intention 
d’aller connoître les pays fitués au fond du 
Nord. J’eiTuyai bien des périls dans ces eourfes 
maritimes. Nous nous trouvâmes dans un en- 
droit, où un froid <i piquant fe faifoit fentir^ , 
que nous pouvions à peine avancer:. des mon- 
tagnes de glace , pouflees par des vents impé- 
tueux j s’y oppofoient: elles fondirent fur notre 
vaifleau , le brifèrent , & l’engloutirent dans 
la mer. Heureufement je me trouvai iur un 
morceau de glace d’une largeur prodigieufe : 
j’étois porté deffuÿ au gré des vagues &'des 
aquilons» Je voyois paffer -buprès de moi des 
ours , des renards , des’ loups , des rennes , 
emportés également fur des quartiers., énormes 
de glace. Ce tableau mouvant & pittofefque , 
m’auroit été agréablé, fi jë n’avois été qué 
fimple fpeétateur : mais je n’entfevoyois aucun 
moyen de fuir le danger , dont j’étois menacé» 
L’efprit rempli de crainte , le corps tranfi de 

■ ' Mlj 
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froid , je paffai’ la nuit entière dans cette pé- 
nible & inquiétante fituation. Je tremblois à 
tout moment, qu’un glaçon ne vînt heurter, & 
brifer celui qui jufques-là m’avoit préfervé de 
la mort. J’étois fur-tout effrayé de la fin malheu- 
reufe d’un de mes compagnons. Après avoir ef- 
fayé de fe fauver à la nage , deux gros mor- 
ceaux de glace le rapprochent avec violence , 
le preffent , & lui coupent la tete. Ce fpeftacle 
me fit friflbnner , & je vois encore cette tête 
féparée du tronc , cette bouche entr 'ouverte , 
ces yeux éteints , ces cheveux fouillés de 
fang , ce cadavre méconnoiflable & flottant , 
qui devient la proie d’un avide poifTon. Livré à 
de triftes réflexions, abforbé dans la douleur, 
je m’oublie alors moi-même ; je perds l’équi- 
libre , & je glilTe dans les flots. Je fus obligé 
pendant long-tems de nager d’une feule main , 
& d’écarter de l’autre les glaçons qui s’oppo- 
foient à mon palTage. Ils me heurtoient rude- 
ment, & m’cntraînoient malgré ma réfiftance. 
Mes forces m’abandonnoient , & je connoif- 
fois toute l’horreur de ma pofltion. FroifTé , 
meurtri , accablé de fatigue , j’arrive enfin fur 
une côte affreufe & déferte. Je n’apperçois que 
des montagnes & des rocflers couverts de neige. 
Un vent glacial fouffloit avec impétuofité. J’é- 
lois gelé, & je ne trouvois aucune habitation. 
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j^près une marche longue , dure & pénible 
travers cette contrée inculte , j’entrevis un 
peu de fumée. Je me hâte d’arriver dans cet 
endroit. Je diftingue une mauvaife cabane , 
creufée dans la terre au pied d’un rocher. J’ap- 
proche , j’entre: elle ctolt habitée par des fau- 
vages d’une taille extrêmement petite ; & 
d’une figure hideufe. Je les effraye : ils fe lèvent 
précipitamment, & prennent la fuite. Je les 
appelle , & je tâche de leur faire comprendre 
par mes geftes , qu’ils n’ont rien à craindre. Us 
fe raffùrent , reviennent , & me regardent avec 
furprife. Je leur fais entendre par des fignes , 
que j’ai befoin de manger. I!s m’apportent , au 
lieu de pain-, de la poudre de poiflpn def- 
féché, leur nourriture ordinaire. Ces fauvages 
mal-propres , fuperfiitieu.x , plongés dans les 
ténèbres les plus épalffes de l’ignorance , font 
entièrement abrutis. Leur légèreté à la courfe 
eft incroyable , ils devancent les animaux les 
plus vîtes. Ils mènent une vie errante & vaga- 
bonde ; changent fouvent d’habitation , & 
logent toujours fous des chétives cabanes. 
Leur mifère, & leur aveuglement égalent la 
rigueur , & l’apreté de ces climats glacés. Ce- 
pendant ils font tellement attachés à leur pays 
natal , qu’ils ne voudroient pps fixer leur de- 
meure dans des contrées plus douces & plus 

Miij 
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ahon Jantes. Ils ont fans interruption trois mois; 
tic jour, & trois mois de nuit. La terre eft 
prcrque toujours engourdie par un froid rigou- 
rcuv. J’abandonnai , le plutôt qu’il me fut pof- 
fible , ces malheureux Sauvages. J’errai pendant 
long tems à travers des régions inconnues. J’ai 
parcouru , pour ainli dire , tous les empires , 
tous les royaumes, tous les états. La vengeance 
céleile laffe de me pourfuivre , m’a fait abor-p 
der fur les rivages fortunes de cette île. L’air 
pur que l’on y refpire,la beauté de la filuation, 
la fertilité de la terre , la douceur des habltans , 
^oiit m’a déterminé à paffèr ici le refte de mes 
jours. Je me fuis creufé moi-méme cette grotte, 
j’ai planté &C cultivé de mes maihs ces arbres. 
Mon cœur eft exempt de paflions: la paix règne 
dans mon ame: tous les inftans de ma vie font 
heureux ; je goûte le bonheur , & j’ai oublié 
pour toujours la ville de Corinthe. Voilà le 
tableau fidèle des égaremens de ma jeunefle,de 
nies voyages , & de mes Infortunes. Je fuis 
enfin arrivé au port depuis long-tems , & ja- 
mais je ne me rembarquerai fur lamerorageufe, 
'J’attefte le ciel que je n’abandonnerai point 
ma grotte chérie, cette tranquille retraite que 
j’ai créée, embellie, comme vous le voyez.; 
ç'eft mon ouvrage : quels doux inftans j’aipaflTés 
fur çette montagne ! quels trqfors pourroieitt; . 
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m’ien dédommager ï mon ame eft aufïî pure què 
l’air que l’on y refpire. Combien mes idées font 
changées! Ah iBathylle, partagez avec moi 
cette habitation -le plus, long-tems qu’il vous 
fera poffîble; vivons enfemble : vous trouve- 
rez ici la vraie féli.citéi J’ai un preiTentiment 
que la fortune ne vous a conduit fur ces bords ^ 
que pour vous rendre les biens qu’elle vous a 
enlevés. Votre jeuneffe embellira ce féjour, 8c 
vous aurea'*p9ur amis tous les habitants de; 
.cette île. j 
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LIVRE CINQUIÈME. 

Le berger ayant fini font récit,* BathyHé 
l’embraffe , & Je remercie de fa complaifance 
& de fa bonne volonté. Que vous êtes heu- 
reux, ô mon cher Cléobule, d’être (orti de 
l’abîme oü vous étiez englouti! Le calme a 
fuccédé à la tempête. Vous êtes maintenant 
libre. Avec quel courage vous avez brifé les 
liens du vice ! par combien de vertus n’avez- 
vous pas fait oublier quelques inftans de foi- 
blefle ! Un pareil repentir efface tous les cri- 
mes. A ces mots ils fe lèvent , & quittent le 
berceau qui leur avoit prêté fon ombre. Le 
foleil avoit bientôt fourni la moitié de fa brû- 
lante carrière. Les flçurs fraîchement éclofes , 
entr’ouvroient leurç calices encore humeûés 
des brillantes pleurs de l’aurore & exhaloient 
de tous côtés les ..plus doux parfums. La rofe 
élevée fur fa tige épiheafe , étaloit avec com- 
plalfance fa pompe orgueilleufe : on reconnoif- 
foit facilement la reine des fleurs , agitée légè- 
rement par l’haleine des Zéphjrs , elle balan- > 
çoit mollement fa belle tête , répandoit au loin 
une odeur fuave , & préfentoit à l’œil , des 
feuilles entr’ouvertes , & d’une fraîcheur écla- 
tante. Bathylle & Cléobule marchoient en 



Digitized by Google 



For t u nées. 185 
s'entretenant à travers ces riantes campagnes , 
émaillées des plus vives couleurs , & fouloient 
fous leurs pieds les plus riches préfens de Flore. 
Je vous conduis au milieu de cette île, dit 
Cléobule ; on doit y célébrer aujourd’hui une 
fête agréable & bien fingulière, & dont nous 
n’avons point d’idée en Grèce. Vous allez en 
juger vous-même. Elle obtiendra, je crois, 
aifément votre approbation. Les habitans des 
îles fortunées ont .coutume de s’affembler 
tous les cinq ans, pour couronner la vertu 
& la beauté réunies dans la même bergère. 
Gelle qui remporte ce prix , eft ordinairement ' 
auffi belle que. Venus, aufli chafte que Mi- 
nerve. Cette couronne eft préférable aux lau- 
riers enfanglantés dont on ceint le front des 
guerriers. Cette viftoire eft plus glorieufe que 
celle qui coûte la vie & le repos à tant de 
malheureux. On ne peut découvrir l’origine 
d’une coutume aufli louable , aufli précieufe ; 
elle eft fi ancienne , qu’elle fe perd dans les 
tems les plus reculés. Comme la vertu & la 
beauté font, pour ainfi dire, héréditaires par- 
mi les habitans de cette île ; il eft alTez vrai- 
femblable que cette fête aura pris naiffance 
dans le berceau de ce peuple hëureuv. A peine 
Cléobule achevoit de parler , qu’ils appert 
çoivent s’avancer & fe réunir dans un valloa 
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délicieux toutes les bergères , parées des feuîls 
charmes de la nature , & ornées de fimples 
bouquets , qvi’elles ont cueillis elles - mêmes 
dans la prairie. Leur démarche eft grave, noble 
& modefte. Les grâces , la candeur , l’inno- 
cence , fiègent fur leur front : la joie &c le con- 
tentement brillent dans leurs yeux. Elles vont 
fe rendre dans un grand iallon de verdure, 
formé par des palmiers , des (U'angers & des 
myrtes très-élevés. Au milieu font fufpendues 
plufieurs couronnes de lys & de rôles , tjufi 
marient enfemble leurs belles nuances ,& mê- 
lent leurs douces odeurs. De gros bouquets 
font attachés à chaque arbre. L’efprit le pUw 
pur & le plus fuave des plantes nouvelles forme 
un parfum odoriférant , & embaume les envi- 
rons. L’émail éclatant & varié des fleurs , le 
murmure enchanteur des ruiffeaux , la tendre 
harmonie des babitans de l’air , la férénité du 
ciel, la beauté du lieu, tout femble favorifer 
cette fête, & y prendre part. Jamais ces ber- 
gères n’ont été aufli belles & aufli charmantes 
que dans cette circonftance Importante. Elles 
entrent avec refpeft & en filence , dans le 
fallon de verdure. On y parvient par quatre 
portiques majeflueux. Des colonnes de marbfe 
n’en foutiennent point la voûte large & éle- 
vée le cifeau n’a point fculpté.dçs feuilles, 
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légères d’ Acanthe ; on. n’y voit régner ni 
l’ordre ionique , ni le dorique : le fculpteur 
habile n’a pas fait refpirer le marbre , & le 
pinceau délicat n’a point animé la toile , pour 
décorer & embellir ce fallon champêtre , lim- 
plement orné de guirlandes de" fleurs natu- 
relles. Les mêmes arbres avec leurs tiges hautes 
& droites , compofent les colonnes, & for-» 
ment avec leurs têtes touffues , un dôme mo- 
bile qui laiffe pénétrer à travers le feuillage , 
quelques rayons de foleil , qui rendent cette af» 
femblée encore plus brilHM'te. La nature feule 
a été le fuhlime architeôe de cet édifice fin- 
gulier , & le peintre fécond & hardi de cette 
décoration pompeufe , fans être recherchée. Ce 
beau fallon va devenir pour ces bergères , le 
temple le plus augufte. C'eft-là qu’elles doivent 
recevoir l’hommage le plus diftingué & le plus 
flatteur. La’ beauté jointe à la vertu , règne 
toujours en fe foumet fans 

murmurer - à- fdn^^ffâi^li«»Me. Ses chaînes 
font douces & lcgcres;'ôn;l^"]^tè‘avec plaî- 
fir ,•& on ne fonge guères à léflirifen C’eft 
tm efclavage que l’on chérit plus que la liberté. 
Vne femme vertueufe & belle , efl une divi- 
nité, Ses paroles font des oracles ; fa volonté 
des commandemens. Tout lui obéit, tout lui 
ççde §ç lui rend les armes. Elle tient les coeurs • 
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doucement enchaînés. Elle fait ^ quand il lut 
plaît , foumettre , dompter , &c vaincre les ef- 
prits les plus rebelles &les plus intraitables. O 
charmes vainqueurs ! ô pouvoir invincible de 
la vertu & de la beauté réunies ! 

Toutes les bergères fe tiennent debout & 
par la main , forment le cercle le plus beau , 
le plus voluptueux. On diroit que les grâces 
fe font multipliées. L’œil eft enchanté d’un 
fpeftacle auffi rare, aulü'ravilTant.Le cœur des . 
fpeélateurs tendrement émus, eft entraîné tour- 
à-toiir vers chaqip bergère. L’efprit héftte , 
refte en fufpens , & ne peut adjuger le prix de 
la beauté. Une bergère charmante eft à côté 
d’une bergère aimable. La beauté fe trouve 
auprès de la beauté. Une grâce touche une 
grâce. Ici une chevelure blonde & flottante 
couvre de blanches épaules. Là , c’eft une ber- 
gère , dont les cheveux d’ébène tombent à 
groflfes boucles ondoyantes fur un fein de lys. 
Celle-ci a les yeux bleus, pleins d’une tendre 
flamme , & les Joues nuancées de rofe & d’al- 
bâtre. Celle-là , plus blanche que le lait , brille 
par un grand œil noir, vif ôc perçant. Elles fe 
font encore remarquer par une fimplicité pi- 
quante , une candeur ingénue , une gaieté 
naïve , un fourlre délicat. Elles n’ont employé 
' aucun art pour fe rendre plus belles. La na- 
ture feule forme leur plus riche parure , ôc 



Claitized by GoogU 



r 




Fortunées. 189 

leur donne leurs plus brillans attraits. Quelques 
fleurs (Impies accompagnent les grâces & les 
charmes qui les embelliffent. Cette chafte af- 
femblée re(Temble à un magnifique parterre , 

. dans lequel on voit entremêlés la rofe ver- 
meille, le lys éclatant, la douce violette , 
l’œillet parfumé , le fuave aneth , le fouci do- 
ré , la jacinthe pourprée , la tendre giroflée , 
la tulippc orgueilleufe , & le pavot fuperbe. 

Une femme recommandable par fon grand 
âge & fa rare vertu , fuivie d’une foule innom- 
brable d’habitans , s’avance à pas lents , un ' 
fceptre & une couronne de fleurs à la main. 
Elle entre dans le fallon. A fon afpeél augufte 
& vénérable, ces jeunes bergères s’inclinent 
modeftement : leurs joues fe colorent d’un vif 
incarnat : leur cœur palpite , leur Inquiétude 
redouble à l’approche du couronnement : un 
lilence profond & refpeôueux règne dans l’af- 
femblée : on attend en fufpens. Cette femme 
refpeélable , après avoir parcouru plufieurs 
fois de l’œil le cercle charmant qui l’environne, 
femble encore héfiter. Enfin elle fe décide : 
embraflTe tendrement la jeune & belle Ada , (<z) 

(i) Les Affyrlens & les Babyloniens nommèrent ori- 
ginairement le (bleil Ada ^ c’eft-à-dire {'unique, parce 
qu’aucun des adres ne lui ed comparable en éclat & en 
utilité : c’ed par la même raifon qu’ils «voient nomme 
lune Ada , c’ed-à* dire V unique. 
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lui met la couronne fur la tête , & le fcepti^é 
fleuri dans la main. Quel triomphe ! Quelle 
riftoire ! On pouffe tout-à-coup des cris de joio 
& d’allégreffe : les montagnes & les vallons en 
rctentiffent. Tous les bergers , toutes les ber- 
gères, dépofent à l’inftant des bouquets & 
des guirlandes de fleurs , aux pieds de celle 
qui vient de remporter un prix aufli inefti- 
mable; en. forment ume efpèce de. trône , y 
placent Ada , & fe profternent pour lui rendre 
hommage. Ils la regardent comme leur reine ^ 
comme leur fouveraine. Qu’il eft doux , qu’il 
eff glorieux de régner ainfi fur les coeurs , fans 
exciter la jalouûe ! Quel pinceau pourroit 
peindre avec des couleurs vraies , cet enthou- 
fiafme de la vertu , & fur-tout l’enchantement 
des parens d’Ada , qui pleuroient de plaifir ôc 
de tendreffe , en couvrant de baifers leur fille 
aufli belle qu’elle efl vertueufe. Quel moment 
délicieux pour un cœur paternel ! 

Ada avoit la taille légère & dégagée , de 
beaux yeux noirs , pleins de vivacité > de fi- 
neffe & d’efprit ; les dents blanches comme l’y* 
voire ; le fourire doux & gracieux ; la bouche 
fraîche & jolie ; la jambe fine & le pied petit. 
Ses cheveux d’ébène flottoient voluptueufe- 
ment fur fes belles épaules , ^ tomboient juf- 
qu’à terre. Les grâces accompagnoient tous fes 
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wouvemens: elle étoit remplie de charmes & 
d’attraits. La férénité de fon ame , & fa modef- 
tie, étoient peintes fur fon vifage, au milieu 
même de fon triomphe» 

• Les bergers & les bergères , tranfportés de 
joie, mêlent leurs voix aux fons mélodieux* 
des mufetres , des flûtes , des hautbois , &c des 
autres inflrumens champêtres ; forment diffé- 
rens chœurs, & célèbrent ainfi par leurs chants 
& pàr leurs danfes , cette viéloire glorieufe. 
Tout refpire la gaieté & l’allégreffe. Déjà le 
foleil commençoit à fe plonger dans l’océan , 
& l’étoile de Vénus annonçoit le retour des 
ténèbres. Les chœurs ceffent de danfer ; onfe* 
raffemble ; on fe prefTe au tour de la jeune 
Ada ; on l’aflied ; on l’élève fur un brancard 
jonché de fleurs odorantes. Six bergers vigou* 
reux portent fur leurs épaules ce précieux far- 
deau, & traverfent la prairie fui vis d’un cor- 
tège nombreux. . Pendant cette marche triom- 
phale , des inflrumens de mufique font réfonner 
les échos , & les bergères manifeftent leur fa- 
tisfaâion par des chanfons agréables con-' 
formes à cette fête. On arrive au bas d’une 
colline. Là , fe préfente humblement une pe- 
tite cabane couverte de chaume. C’étoit la de- 
' meure , le palais de la bergère couronnée. Auffi- 
tôt on la tapifte avec des bouquets & des guir- 
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landes de fleurs. On la transforme dans un " 
temple , où l’on révère , où l’on adore la mo- 
defte Ada. Ses brebis chéries accourent , fe 
raflfemblent auprès d’elle < & paroiflcnt marquer 
leur joie par leurs doux bêlemens. Une génifle 
fuperbe , les délices de fa belle maîtrefTe , femble 
toute orgueilleufe de fon triomphe, s’approche 
& la carelTe. A l’inftant fes cornes , qui imi- 
tent un beau croiflant , font ornées de couronnes 
de rofes par cette aimable bergère , qui la flatte 
doucement de fa main délicate. 

Bathylle , témoin de cette fête augufte, étoit 
en extafe ; il pouvoit à peine refpirer , tant il 
étoit ému , tranfporté de plaifir. Jamais , difoit- 
il, jen’aurois pu me former une véritable idée 
de cette cérémonie , aufli utile que refpeélable ! 
Je ne puis me laffer d’admirer une fête & des 
divertiffemens auxquels préfident la décence 6c 
l’honnêteté. Ces danfes légères, ces chanfons 
rufliques, cette gaieté pure , cette fimplicité , 
ces mœurs ingénues rappellent les plus beaux 
jours de l’âge d’or» Heureux bergers, s’écrioit- 
il, dans fon raviflement, vous feulsjouiffex 
des plaiflrs vrais & folides ! Vos cœurs inno« 
cens ne font jamais troublés par de noirs foup- 
çons. La lombre jalouûe ne peut fe glilTer dans 
votre ame , & la déchirer avec fes affreux fer- 
pens. Vos époufes font toujours chartes & 

- iidelles. 
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déliés. Vous goûtezles pures délices de l’amour: 
Vous ne reffentez ni. le dégoût , ni la fatiété ! 
Vous ignorez les rafincmens des cœurs ufés. Rien 
ne peut altérer votre bonheur. Que la vie eft 
imfonge doux, agréable & flatteur, au milieu 
de votre île! Puiflicz vous conferver long- teins 
cette innocence & cette candeur, fource inta- ' 
hfliable de tranquillité de contentement ; 
Puiflent vos bergères J être toujours belles , tou- 
• jours chaft’es , toujours aimables ! Cléobule vint 
rejoindre Eaihylle , & interrompre ces ré- 
flexions. Déjà la lune répdndoit fes rayons 
argentés. Déjà les danfes que l’on avoit recom* 
mencées, à la porte de la cabane d’Ada, étoient 
finies. On fe difperfc à travers la plaine, 8c 
chacun fe retire dans fcn habitation. Cléobule , 
accompagné & fuivi de Bathylle , s*en retourne 
Vers fa grotte, pour y paffer tranquillement la 
nuit. 

■ Un mois après cette fête admirable, celle 
qui a remporté le prix de la chafteté & de la 
beauté, peut habiter , fi elle le défire, dans un 
lieu confacré & defiiné aux feulas bergèreâ 
■ couronnées. Cette délicieufe retraite, formée 
par la nature elle-même , eft fituée fur le pen- 
chant d’une haute montagne. L’art tâcheroit en 
vain d’en imiter les beautés & les agrémens. 
On y pénètre par des fenticrs tortueux , tapiflés 
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de gazons toujours verds , & ra&akhis iVall 
claire de pure de petits ruifleaux*V qui doutent 

& ferpentent, avec un doux tnurmure fïutuh 
fable léger. Après s’être partagés, divifés en 
plulieurs canaux étroits, ils fe réunifTent, pro* 
duifent une cafeade brillante, & forment un 
brouillard humide , en fe précipitant avec btuit 
au milieu de deux énormes quartiers d’un ro- 
cher couvert de mouffe , de ronceS^& d’ar* 
buftes rampans. Il femble que cet îÉtiiienfe ro» < 
cher va fe détacher du flanc de la montagne, 
s’écroulerÔd s’abîmer dans les vallons» On trouve 
au pied un phénomène furprenant ; c’eft une 
grotte fpacieufe , creufée par la nature,^ & 
remplie de coquilles rares & précieufes. Elle 
eft arrofée par une fontaine limpide , dont la 
furface n’cil jamais ridée , pas même par lé 
fouffle le plus léger des zéphirs. Cette belle 
fource entretient dans les plus grandes chaleurs 
une fraîcheur délicieufe. Des arbres élevés ont* 
bragent de leurs ra'nleaux touffus une^cabane 
fimple,propre,modefte,embauméeparle parfum 
des roftS ^ des fleurs de differentes efpèces,qui 
fleuriffent à l’entour. On lit ces mots, gravés 
au-deffus de la porte en gros caraélères : ut afylt^ 
cjl Contré à la vertu y à la beauté. Jamais cette 
demei^, fr étâ fouifiée par des regards pro- 

les jours les plus purs 2e 
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les plus heureux. Les points de vue font riches , 
étendus, varies & pittorefques. Les vallons , 
les montagnes & les bocages des environs, fem- 
blent placés & diftribués pour être confidérés 
de cette habitation enchantée , que l’on voit 
toujours avec un nouveau plaifir; que l’on ne;, 
peutfe raïTafierd’admirèr’, & q4e Tonne quittfe 
points fans le deiir de la revoir encore; 
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LIVRE SIXIÈME. 

Les îles fortunées font au nombre de fept ; 
celle oïl (e trouve la grotte de Cléobule, s’é- 
lève au-defTus de fix autres , tel qu’un cerf, 
armé de loa grand bols rameux , furpaffe les 
jeunes faons & les biches ; de même qu’un 
chêne antique majeftueux domine avec fa 
tête orgueilleufe tous les arbuftes qui l’envi- 
ronnent. La température de l’air eft douce , & 
la fécondité de la terre mervellleufe. Des fo- 
rêts épaiffes ombragent le fommet des monta- 
gnes. Les vallons font toujours rafraîchis par 
des ruilîeaiix qui coulent, ferpentent & mur- 
murent doucement au milieu des prairies ver- 
doyantes. Les campagnes couvertes de riches 
moiffons , & les arbres chargés de fruits colorés , 
annoncent l’abondance & réjouiflent la vue. 
Les orangers , les citronniers , les grenadiers 
& les myi-tes embellhTent & parfument les 
coteaux. Tout rend ce climat préférable aux 
autres contrées de l’univers. On admire dans 
ces îles un petit oifeau charmant , dont le plu- 
mage eft du plus beau jaune. Il l’emporte fur 
le roflignol lui -même , par la douceur, la 
force &c la flexibilité de fon gofier. On l’inf- 
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triilt alfcment. Rien de plus docile. Il répète, 
fans fe tromper, tous les tons; imite toutes les 
inflexions ; furpafle dans fes chants l’harmonie , 
la jufteflTe & fl^précifion des inftrumens de mu- 
fique, & fait les délices des jeunes bergères, 
qui cueillent elles-mêmes les plantes & les grai- 
nes dont il fe nourrit. Elles le careflent , lui 
donnent de tendres baifers. Il y paroît fenfible , 
& les becquète doucement à fon tour, en agi- 
tant légèrement fes petites aîles. 

Les habitans des îles fortunées vivent entr*^eux 
dans la plus parfaite union. Chaque père des 
famille eft refpeélé , honoré de fes enfans , qui 
regardent fes confeils comme des oracles. Ils 
ne font rien , n’entreprennent rien , fans le con- 
fulter auparavant ; & ils ne fe décident que d’a- 
près fes avis. La confiance, l’amitié , & la ten- 
drefle refferrent les noeuds du fang qui les unit-; 
8c entretiennent une harmonie merveülèufe 
parmi ces fages citoyens , qui goûtent fans 
interruption & fans mélange les douceurs de 
la paix , de la concorde & de la tVanquiüté, 
Ils ne fe livrent point aux mouvemens violons 
de la haine ; ils deteftent les diiTentions & abhbr* 
rent les poifons de la calomnie. Jamais ils ne 
commettent de crimes, de meurtres, de for- 
faits. Chez eux toutes ces abominations , touîea 

..... * 
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ces horreurs font abfolument inconnues. 
canileiir , la probité, la vertu régnent dans tous 
les cœurs. Les terres partagées également , 
n’ont ni bornes, ni limites ; & ^||pendant per- 
fonne n’empiète fur l’héritage de fon voifm. La 
bonne foi & la juftice qui préfident à toutes 
leurs aélions, maintiennent un jufte équilibre 
& une parfaite égalité dans les fortunes. Na- 
turellement fenfibles & bienfaifans, ils fe prê- 
tent mutuellement du fecours , s’aident & fe 
fnilagent dans leurs travaux. Lorfqu’lls veulent 
. marier , ils confultent toujours leur cœur & 
fui vent fon impulfion. L’ambition & les richeffes 
n’exerçent aucun empire fur leur efprit , & ne 
peuvent les décider à profaner, des nceuds 
facrés. Ils choififl'ent pour époufe, la bergère 
qui a fu leur plaire, & qu’ils aiment le plus. 
■Çes inariages font heureux & féconds. Le père, 
qui fe reconnoît dans fes enfans , les chérit , 
& adore leur mère vertueufe & fage , qui les* 
a nourris de fon lait. La plus grande confiance 
règne dans- ces ménages. Le doute le plus léger 
ne peut en troubler le repos. Leur eflime ré- 
ciproque & fl bien fondée , entretient & aug- 
mente leur tendreffe & leur amour. Epoux for- 
tunés, vous n’avez rien à défi rer ! Vos plaifirs 
font purs inaltérables. Votre bonheur eft à 
fort comble. 
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Comme l’air cft pur , falubre , cSc la c''r.d lire 
des habitans fag. & réglée , leur famé fe fontieot 
long-temps robufte 6c inaltcrab'e ^c’eÜ le féal 
pays au monde où l’on rencont. e à la fois un 
auffi grand nombre de vieillards refpeâablsi 6c 
vigoureux, La vieilîelTe y fut toujours en hon- 
neur ; les jeunes gens font accoutumés à lui 
obéir , à l’aimer , à l’honcrer: ils fucent avec le 
lait cçs fentimens refptflueux. Dans, chaque 
maifon l’on voit ordinairement un enfant à la 
mamelle porté , carcilc par un vieillard en barbe 
& en cheveux blancs. Ce perfonnage augufte^ 
père de plufieurs générations qui vivent en-* 
fembie fous fes yeux , leur donne le premier 
l’exemple & le modèle de la douceur , de la 
juftice, de la bienfaifance 6c de l’afFabilité. Soa 
expérience confommée ,, fes réflexions j.udi-» 
cieufes leur font très-utiles pour fe conduire. 
La famille entière,par un retour flnccre, chérit, 
révère, adore l’auteur de fes jours ; c’eû fa divi- 
nité. Ce fpeftacle touchant pénètre le coçur,. 
l’émeut ,élè*ve l’ameSi aggrandit les idées. Quel 
peuple ! quelles moeurs î. 

Bathylle n’avoit pu fermer l’cci’ pendant toutQ. 
la nuit.. L’image de la bergère couronnée , tou-« 
jours préfente à fon, imagination , l’empêchoit 
<jle fe U.v.rer au fommeil. Spn. cœur avoit reçMk 
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une bleffure profonde. Son ame étoit émue J 
attendrie ; il fouplroit. Il fentoit que les charmes 
de la belle alloient troubler fon repos & fa 
ralfon : il vouloit combattre çette paflion naif' 
fante ; mais inutilement. L’amour l’emporte fur 
tous fes raifonnemens. Pourquoi m’oppolerois-» 

Je , dit-il enfin en lui-même } Pourquoi réfifte-> 
rois-je à ce doux penchant ? Jamais on ne brida 
d’une ardeur & fi pure & fi belle ! Quel objet 
peut être plus digne de mes hommages ? Il efi; 
glorieux , il efi: honorable d’aimer la chafte Ada» 

C’efi la vertu, c’eft la b.eauté couronnées par 
un peuple nombreux. Si Ada n’infplre pas 
l’amour , quelle femme pourra le faire refîèntir? 

Je préfère pour époufe cette Jeune bergère, 
dénuée de biens , mais riche en vertus , aux 
partis les plus confidérables de la Grèce. Com-. 
bien je me trouverois heureux d’être uni pour 
toujours aveç elle !. Quel bonheur ! quelle féli- 
cité ! J,e veux confier mon amour à Cléohule , &, 
lui faire part de^iouvemens^ qui agitent mon 
cœur. Pourquoi lui cacherois- je çe^ul fe pafle 
au fond démon arne? Il faut qu’il connolflè ma 
nouvelle fituation. Son amitié défintéreflee ^ 
fincère le rend digne d’une telle confidence. U . ^ 

pe pourra d’ajlleurs blâmer une pafiion aufii hon- 
nête, aufii décente. U approuvera fCirement morti 

choix, ^ m’aidera de les confells, 

#1 
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Bathylle fe lève alors promptement , va trou- 
ver Cléobole , qui conduifoit déjà fon troupeau " 
fur le penchant de la montagne , & l’aborde en 
rougiflant. O mon cher Cléobule, dit-il , com- 
ment pourrai-je vous avouer le trouble de mon 
ame! Je ne fuis plus libre : mon cœur, hélas, 
trop fenfible , eft enchaîné ; & je ne puis , ni 
neveux brifer mes liens! Je les chéris: j’aime 
mon efclavage. La jeune & belle Ada règne 
impérieufement fur tous mes fens. C’en eft fait ; 
je fuis fon efclave. Sa beauté , fes grâces , fa 
modeftie, fon triomphe , tout a fait fur mon 
ame l’imprefllon la plus forte & la plus durable. 
Tout en elle me ravit : tout m'enchante. Je fuis 
ivre d’amour; & fi mon fort n’eft uni au fien, 
plus de repos , plus de tranquillité pour moi 
dans h vie. O mon cher Cléobule , ne m’aban- 
donnez pas , je vous en conjure , dans une cir- 
conftance aufll eflentielle au bonheur de mes 
jours. Je ne puis vous exprimer avec afîez de 
chaleur , de force & d’énergie , l’amour que je 
reffens pour cette bergère divine. Les paroles 
animées, les geftes rapides, le vifage enflamme, 
&tout l’extérieur de Bathylle, font vivement 
Ibntir l’ardeur du feu qui le confuoie & le 
«dévore. 

Cléobule touché de Tetat, $£ flatte dç la cou». 
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jfidence de Bathylle , l’embraffe avec attend 
diriflement , lui dit , qu'il approuve fon 
amour & Ton choix. Tâchez cependant, ajoute'* 
t-il , de calmer les tranfports. de cette paffioa 
lumultueufe , & d’être un peu plus tranquille. 
3’o(e efpérer que yosiis ne rencontrerez point 
d’obftacles infurmontables. Effayez fur*toitt de 
gagner la confiance d’Ada , de toucher fon 
cœur , & de l’attendrir. Si cette Bergère devient 
fenfible à votre amour , & vous voit avec plai- 
fir , vous n’aurez plus de difficulté à vaincre : je 
vous réponds du fuccès , & vos vœux lieront 
remplis. Je connois depuis long>temps les parens^ 
^d'Ada. L’amitié qui nous unit , n'a point encore 
éprouvé d’altération. Ils ont beaucoup de con- 
fiance en moi J 8c je' fiiisfi&r (fobtenir en votre 
faveur leur conferr^éhti Je veux déformais 
vous fervir de père : foyezmon fils. A ces mots. 
Bathylle s’élance au cou de Ciéobule , le ferre ^ 
Pembraffe,’ê( le remercie. Ciéobule continue 
de parler en ces termes : Bathylle , Iç^ 

défii ez , Je vais vous conduire à l’inftant dans la 
cabane qui fçrt de retraite à la beauté qui vous. 
fôt%iq>irèr ; noiÔ quelle irapreffion 

caufeia vott^pvéfédé^ cette jeune bergère# 
vodi préfehtelji à fès parens ; je leur ferai* • 
yotrç "éloge tout en œuvre pour 



« 
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VOUS les rendre favorables , & pour procurej 
votre félicité. Bathylle , pendant ce difcours , 
flottoit entre la crainte & l’efpérançe. Il étoit 
dans une agitation violente. Les paroles de 
Cléobule auroient dû répandre la joie dans fon 
ame ; mais il craignoit que les événemens ne lui 
fuffent contraires. Il ne pouvoir s’imaginer qu’il 
feroit affez fortuné pour devenir un jour l’époux 
d’Ada : un tel bonheur lui paroilToit impoflible. 
Il n’ofoit fe livrer à une illuCon fi chère : au 
milieu de ces incertitudes , il s’adreffe ainfi à 
Çlcob.ule : 6 vous , en qui je retrouve un tendre 
père , comment pourrai- je vous remercier d’une 
manière digne de vos généreux bienfaits ! Si 
vous pouviez lire dans mon cœur, vous y ver- 
riez gravés profondément les fentimens de la 
vive reconnoilTance que je vous dois. Je remets 
mon deftin entre vos mains ; foyez l’artifan de 
mon bonheur. En vous le devant , il*en fera 
plus grand à mes yeux , &ç je m’en croirai plus 
heurçux. Allons , mon cher Cléobule, puifque 
yous le permettez , conduifez-mol vers la de-, 
meure d’Ada. Partons. Ils dirigent aufli-tôt leur, 
marche de ce côté, traverfent légèrement la 
plaine , & arrivent bientôt auprès de la çabane. 
Cléobule en^re le premier. La jeune Ada étoit 
abfente ; elle faifoit paître fon troupeau dans un 
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çhamp voifin. Mirta fa mère , étoit reftée feule 
& Palémon , fon père, étoit occupé à élaguer 
des arbres. Bathylle , en pofant le pied dans la 
cabane , refpiroit à peine , fes genoux fe déro- 
boient fous lui. Quelle fut fon émotion , quand 
il apperçut les guirlandes de fleurs & les cou- 
ronnes encore fufpendues çà& là! Ces marques 
récentes du triomphe de la bergère , excitent 
fon refpecl & fa vénération : il eft tenté dé fe 
proflerner : il s’imagine être dans un fanétdaire 
augufte. Occupé tout entier de ces idées , il ne 
prenoit aucune part au difcoursde Cléobule, 
de la refpeûable Mirta. Il ne penfoit qu’à l’objet 
de fon amour. Quoique abfente , il ne voyoit 
que la jeune AJa. Eloigné d’fjle ^ privé de fa 
vue, que les momens bii ^pafoiflpîent ^longs I 
Enfin on entendit le& échos répéter des chants 
naturels & agréablest Vétoitla voix de la char- 
mante ^da, q^ cdlïduifoit lentement devant elle 
fon cher troupeau ; la candeur & la modeftie 
étoient empreintes fur fon vii'age; eUe fembloit 
avoir oublié f^yiûqire, Qès.qu’«^ s’approcha , 
un trouble fubits*éteyj||dj|^’anîc deEathylle : 
les mots inarticulés ^es^irèfent fur fes lèvres 
tremblantos.^^irej^rdis errèrent, & mouru- 
^ rent. Ada fe colore des "plus belles couleurs , 
rçfte un oiomeat interdite j regarde Bathylle 
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avec douceur , démêle fon embarras , n’en 
triomphe point , mais paroît en être flattée. 

Cette première entrevue fut courte. Batliylle 
fe retira plus palïlonné qu’auparavant,fi l’amour 
parvenu à fon dernier période , peut encore 
croître & augmenter. En s’éloignant , il fe re- 
tourna plufieurs fols , pour revoir Ada. Depuis 
ce moment il chercha toutes les occafions de la 
rencontrer & de l’entretenir de fa paflion. Il 
rendoit des vifites fréquentes à Palénion & à 
Mirta , leur marquoit beaucoup d’attachement 
& de refpeft , gagnoit de jour en jour leur con- 
fiance , & lepr infpiroit pour lui du goût & de 
l’amitié. Ils parolflToient le voir avec plaiflr, & 
être dans les meilleures difpofltions à fon égard. 
Ada elle-même , la trop fenfible Ada , étoit plus 
gale lorfque Batliylle arrivoit : dès qu’il s’abfen- 
toit , la triftefTe & la mélancolie s’emparoient 
de fon ame.Rêveufe , inquiète, elle coramençoit 
à fuir les afTemblées ; èlle cherchoit la folitude , 
fouplroit trlflement , quand elle étoit feule; 
tilchoit de fe déguifer à elle-même l’état de fon 
cœur , & vouloir étouffer un fentiment qui 
troubloit fon repos. Plus elle oppofoit de réfif- 
tance , plus le trait meurtrier s’enfonçolt. La 
^ plaie devenoit incurable ; les rofes de fes belles 
‘ joues s’effaçoiént j elle languiffoit : la pâleur de 
« 
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fon vilagi? j fes yeux éteints , fa langué^r mêflie J 
la rettdoient encore & {ilus belle & plus tou- 
chante. 

Cléobûle s’apperçut le premier de ce chan- 
gement fubit, & devina aiféitient là calife. 
Cette découverte lui fît le plus grand plaifir : 
elle annonçoit qü’Ada étoit devenue fenfiblei 
& que Bathylle në lui étoit pas indifférent: 
Il réfolut albrs d’en faire part aux parens dé 
cette bergère, & de leur dévoiler tout ce qui 
fe paffoit dans le cœur de leur fille- Mirta & 
Palémon furent furpris & attendris j en appre- 
nant de la bouche de Cléobule,, quelle étoit 
l’origine de la langueur d’Ada. Ils en avoient 
• cherché long-tems le principe ^ fans a^;oir pu lé 
découvrir. Ada gaéifeit le plus profond filencé 
fur cet article inipbrtant. Elle n’ofoit s’avouer 
à elle-même la fituaiioti de fon àme. Elle roü-* 
giffoit , foupiroit^'t^erfèit un torrent de larmes* 
& cachoit obfifc^ent f6n fecret au fond dé 
fon cœur. Au lieu de guérir* elle aigriffoit* 
elle augmentoit fon mal. Quelle p^fidon plus ^ 
cruelle ! Un exc-ès de pudeur & de délicatéffé 
la rendort aimoit tendlcment * 

Bathylle trembloit de peur qu’on ne s’en ' 

• à Palémon & à 

Mirta; leur fit entrevcrir par fes réflexions, 
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le bonheur de leur fille dans fon union avec 
Bathylle. Ils confentirent enfin à cet hymen, 
fi Ada aimoit véritablement Bathylle. Charmé, 
du fiicccs de ccj^ démarche , Clcobule court 
promptement vers Bathylle , pour lui annon- 
cer cette heureureufe nouvelle , & l’tmbraffe 
en l’abordant. Vous touchez enfin ^ ô mon 
cher Bathylle, vous touchez au moment que 
vous délirez avec tant d’ardeur. Les parens 
d’Ada vous choififfent pour fon époux. Tous 
vos vœux, tous vos fouliaits font accomplis. Il 
ne faut plus que le confentement d’Ada. Vous 
feul pouvez la déterminer à cette alliance. Alle4 
vous jetter à fes genoux. Priez , conjurez cette 
aimable bergère. Vous feret aifément éloquent 
auprès d’elle. Son cœur n’eft point infenfible i 
il parlera en votre faveur. Ada vous aime,..,. 
Cléobule alloit continuer; mais Bathylle, fans 
lui répondre , part comme un trait , & vole 
dans un bocage folitaire , où il eft fur de trou- 
ver Ada. Il la cherche des yeux, & l’apper- 
çoit aflife au pied d’un platane , plongée , ab- 
forbée dans une douleur profonde , la tête ap- 
puyée fur une de fes mains , & toute baignée 
de larmes. Quel fpeélacle touchant pour Ba- 
thylle I II fe précipite à fes genoux. Ada pouf- 
fe un cri aigu , le lève toute en défordre , & 
veut prendre la fuite. Bathylle la retient, &c 
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lui adreffe ces mots : Pourquoi me fuir , adora'» 
ble Ada ? Demeurez, je vous en conjure ; vous 
voyez à vos pieds un malheureux qui ne vit^ 
qui ne refpire que pour voi^ Si vous mépri-* 
fez mon amour, la vie me devient à charge; 
c'eft un fardeau pénible dont je veux me 
dcbarafler. Daignez jetter fur moi un regard 
favorable. Vos parens viennent de confentir 
à notre union; il ne faut plus que votre aveu< , 
Parlez. Ada émue, troublée, attendrie, ne, 
pouvoit répondre. Après s’être un peu remife 
de cette violente agitation, levez-vous, dit- 
elle d’une voix tremblante: levez -vous, Ba- 
ihyllc éloignez-vous de moi. Oubliez une ber- 
gère , hélas , trop fenfible , & qui ne peut vous , 
baïrl Fuyez ; abandonnez-moi , & ceffez par 
votre préfence de troubler plus long-tems mon 
repos Ada, ma chère Ada, puis-je m’éloi- 

gner de vous. Eft-il dans mon pouvoir de vous 
oublier. Puis-je déformais être privé du bon- 
heur de vous voir , d’admirer vos charmes & 
de vous adorer? Laiflfej-vous attendrir ; ayez 
pitié de mon tourment. Vous détournez les 
yeux. Ah, cruelle ! vous voulez donc ma mort. 
Ordonnez; & j’expire à vos pieds. Ces mots 
prononcés avec tout l’emportement de la dou- 
leur & du'défefpoir, percent le cœur d’Ada. ^ 
Elle en eft effrayée & tremblante; elle fou- 

pire 
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pire tendrement, étend les bras vers Bathylle, 

. 6c l’aide à fe relever, en laiffant tomber fur 
lui un regard languiflant. Ah ! trop dangereux 
Bathylle, vous triomphez, & vous arrachez 
le fecret de mon cœur. Je ne defire point votre 
mort. Vivez. Je partage toute votre tendrefle. 
Hélas ! vous ne le voyez que trop ; & mon 
trouble doit vous en convaincre : allons trou- 
ver mon père: dites ‘lui ou plutôt ne lut 

dites rien. Mon défordre, ma confufion , feront 
plus expreffifs que vos difcours. PuilTe-t-il con- 
^feiitir à notre^hymen ! Ada prononça ces der- 
niers mots d’une voix étouffée & en rougif- 
fant. La pudeur auftère reprenoit fes droits 
dans fon cœur innocent. Elle brùloit intérieu- 
inent d’être l’époufe de Bathylle , & craignoit 
de l’avouer. Ces deux jeunes amans s’avancent 
enfen^^^ers la cabane de Palcmon. Bathylle , 
.enflammé d’amour, reffentoit la joie la plus 
vive, & goftfeit ^lll^ance tout fon.bon- 
heur. Ada niarchoit fes plaifir 

, fe gliffoit au fond de une rou- 

geur modefte étoit répandue fur fen vifage. Ils 
trouvent en entrant dans la cabane , Cléobule 
qui s’entretenoit avec Palémon & Mirta. Ada 
fe précipite dans les bras de fa mère, cache 
fon embarras & fon défordre dans le fein ma- 
ternel, & l’inonde de fes pleurs. Bathylle em- 

O 
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brafle Paléinon, le conjure dans les ternies les 
plus forts, de mettre le fceau à leur félicité. 
Cléobule fe joint à fon ami, preffe , fupplie, 
conjure Palémon de confentir à l’hymen de 
ces deux jeunes Amans. Quel tableau délicieux ! 
Quelle fcène attendriflante ! Palémon s’appro- 
che d’Acla , lui prend la main , & la met dans 
celle de Bathylle. Puifque vos cœurs brûlent 
d’une ardeur mutuelle, dit-il, je vous unis: 
foyez époux. Bathylle, faites le bonheur de 

ma fille : atteftez-en le ciel Embraffez votre 

époufe. Bathylle ferre dans fes bras fa chère 
Ada, ÔC lui donne mille ardens balfers. Ce 
jeune couple fait alors éclater fa joie & fare- 
connolflance. Cléobule attendri, embrafle les 
nouveaux époux , & les appelle fes enfans. 

Dès que les habitans de file apprennent cet 
heureux mariage , ils s’empreflent de, témoi- 
gner combien ils approuvent cette alliance, 
formée par la tendreffe, la vertu & l’amour. 
Les jeunes bergers & les jeunes bergères en- 
chantés de cette union , interrompent à l’inf- 
tant leurs travaux , s’attroupent , fe ralTemblent 
& viennent danfer auprès de la cabane de 
Palémon, pour célébrer ce bel hyménée. 

Fin des IJles Fortunées, 

K 
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HISTOIRE 

DES TROGLODITES. 

r L y avoir en Arable iin petit peuple , appellé 
Troglodite , qui defcendoit de ces anciens 
Troglodites , qui , fi noirs en croyons les 
hiftoires , reflembloieiit plus à des bêtes qu’à 
des hommes. Ceux-ci n’étoient point fi con- 
trefaits; ils n’étoient point velus comme des 
ours ; ils ne fifloient point : ils avolent des 
yeux ; mais ils étoient fi méchans & fi féroces , ^ 
qu’il n’y avoit parmi- eux aucun principe d’é- 
quité, ni de juftice. 

Ils avolent un roi d’ùne origine étrangère, 
qui , voulant corriger la méchanceté de leur 
naturel, les traitoit févérement; mais ils con- 
jurèrent contre lui, le tuèrent, & extermi- 
nèrent toute îa famille royale. 

Le ‘coup étant fait , ils s’aflembîerent p»our 
choifir un gouvernement; & , après bien des 
difcuflions, ils créèrent des niagiftfars; mais 
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à peine les eurent-ils élus, qu’ils leur devinrent 
inflipportables ; & ils les mafiacrèrent tous. 

Ce peuple , libre de ce nouveau joug , ne 
confulta plus que ion naturel fauvage ; tous 
les particuliers convinrent qu’ils n’obéiroient 
plus à perfonne ; que chacun .veilleroit uni- 
qiiemc’it à fes intérêts, fans çonfulter ceux 
des autres. 

Ce tteréfolution unanime flattoit extrêmement 
tous les particuliers; ils difoient : « qu’ai -je à 
faire d'aller me tuer à travailler pour des gens 
dont je ne me foucie point ? Je penferai uni- 
quement à moi ; je vivrai heureux , que m’im- 
porte que les autres le folent? Je me procu- 
rerai tous mes befoins ; & pourvu que je les 
aie , je ne me foucie point que tous les autres ■ 
Troglodites foient miféral^Ç^v*» \ 

On étoit dans le moiîT oi* l’on enfemence 
les terres , chaciui dH: “ je ne labourerai mon 
champ , que pour "qu’il me fourniffe le bled 
qifil tpe faut pour me nourrir ; une plus grande 
quantité me feroit inutile ; je ne pr|udrai point 
de la peine pour rien, » • 

' Les terres de ce petit royaume n’étoient 
pas de même nature : il y en avQ.it d’arides 
& de montagneufes ; &(. d’autres qui ,»dans 
un terrein bas , étoient arrofées dç plufieurs 
ruiU’eaux, Cette année la fécberefle fut très- 
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grande , de manière que les terres qui étoicnt 
dans les lieux élevés, manquèrent abfolument, 
tandis que celles qui purent êtrearrofées furent 
très-fertiles; ainfi les peuples des montagnes 
périrent prefque tous de faim , par la dureté 
des autres , qui leur refusèrent de partager la 
récolte. 

L’année fuivante fût très pluvieufe , les lieux 
élevés fe trouvèrent d’une fertilité extraordi- 
naire , & les terres balTes furent fubmergées ; 
la moitié du peuple cria une fécondé fois fa- 
mine; mais ces miférables trouvèrent des gens 
aufli durs qu’ils l’avoient été eux-mêines. * 

Un des principaux habitans avoit une femme 
fort belle; fon-voifin en devint amoirreux, 
l’enleva : il furvini une grande querelle ; 
après bien des injures & des coups, ils con- 
vinrent de s’en remettre à la décifion d’un 
Troglodite qui , pendant que la république^ 
fubûlloit , avoit eu quelque crédit. Ils aîlcrentT 
à lui , & voulurent lui dire leurs râlions > 
«que m’importe, dit cet homme, que cette 
femme foit à vous ou à vous } J’ai mon champ 
à labourer; je n’irai peut-être pas employer 
mon tems à terminer vos différens , & à tra- 
vailler. à vos affaires , tandis que je négligerai 
les miennes ; je vous prie de me laiffer enf 
repos & de ne m’importuner plus de vos 

O iv 
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querelles. >» Là-deflas il les quitta , & s’en alla 
travailler Tes terres. Le ravifieur , qui étoit le 
plus fort , jura qu’il mourroit plutôt que de 
rendre cette femme ; & l’autre , pénétré de l’in- 
juftice de fon voifin , & de la dureté du juge , 
s’en retournoit défcfpéré , lorfqu’il trouva dans 
fon chemin une femme jeune & belle , qui 
revenoit de la fontaine : il n’avoit plus de 
ftmme; celle-là lui plut; & elle lui plut bien 
davantage, lorrqu’d apprit que c’étoit la femme 
de celui qu’il avoit voulu prendre pour juge, 
& qui avoit été fi peu fenfible.-à fon malheur ; 
il l’enleva , & l’emmena dans fa maifon. it 
Il y avoit un homme , qui poffédoit un 
champ affez fertile , qu’il cultivoit avec, grand 
foin ; deux de fes voifins s'unirent enfembie^ 
le chaffèrent de fa maifon , occupèrent fon 
champ : ils firent entr’eux une union pour fe 
défendre contre tous ceux qui voudroient 
l’ufurper ; Ôc efFeâivement ils fe foutinrent 
par-là pendant plufieurs mois; mais un des. 
d’eux , ennuyé de partager ,ce qu’il pouvoit' 
avoir tout feul, tua l’autre, &. devint feul 
maître du champ. Son empire ne fut pgslong: 
deux autres Troglodltes vinrent l’attaquer : lui 
fe trouva trop foible pour fe défendre ; il fut 
maffacré. ^ • v 

J'foglodlteprefque toutnud, vit de la laine 
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qui étoit à vendre : le marchand dit en lui- 
même : M naturellement je ne devrois efpérer 
de ma laine , qu’autant d’argent qu’il en faut 
pour acheter deux mefures de bled ; mais je vais 
la vendre quatre fois davantage , afin d’avoir 
huit mefures. » îl fallut en paffer par-là , & 
payer le prix demandé. « Je fuis bien aife, dit 
le marchand , j’aurai du bled à prcfent. Que 
dites-vous, reprit l’étranger , 'vous avez be- 
foin de bled ? j’en ai à revendre ; il n’y a que 
le prix qui vous étonnera peut-être : car vous 
faurez que le bled eft extrêmement cher, & 
que la famine régné prefque par-tout : mais 
rendez-moi mon argent , 6c je vous donnerai 
une mefure de bled; car je ne veux pas m’en 
défaire autrement , dufliez - vous crever de 
.faim. » 

Cependant une maladie cruelle défoloit la 
contrée : un médecin habile y arriva du pays 
voilin , & donna fes remèdes fi à propos , qu’il 
guérit tous ceux qui fe mirent dans fes mains.' 
Quand la maladie eut ceffé , il alla chez tous’ 
ceux qu’il avoit traités demander fon falaire ; 
mais il ne trouva que des refus ; il retourna 
dans fon pays; & il y arriva accablé de fa- 
tigues d’un fl long voyage ; mais bientôt apres, 
il apprit que la même maladie fe faifoit fentir 
de nouveau , & affligeoit plus que jamais cette 
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terre ingrate ; ils allèrent à lui cette fois , & 
n’attendirent pas qu’il vînt chez eux i « allez ^ 
leur dit-il , hommes injuftes , vous avez dans 
l’ame un poifon plus mortel que celui dont 
vous voulez guérir ; vous ne méritez pas 
d’occuper une place far la terre, parce que 
vous n’avez point d’humanité , & que les. 
réglés de l’équité vous font inconnues; je croi- 
rois offenfer les dieux qui vous puniflent, ft, 
je m’oppofois à la Jufticc de leur colère. » 

De tant de familles troglodites , il n’en refta 
que deux qui échappèrent aux malheurs de, la 
nation. Il y avoit dans ce pays deux hommes. 
bien finguliers : ils avoient de l’humanité ; ils i 
connoiffoient la juflice ; ils aimoient la vertiu 
Autant liés par la droiture de leur cœur , quç 
par la corruption de celui des autres , ils 
voyoient la dcfolation générale , & ne la 
reffenioient que par la pitié ; c’étoit le motif 
d’une union nouvelle : ils travailloient avec * 
une follicitude commune ; ils n’avoient de 
différends que ceux qu’une douce & .tendre 
amitié faifoit naître ; Si , dans Tendrait du 
pays le plus écarté , féparés de leurs com- 
patriotes indignes , ils menoient une vie heu*, 
reufe ÔC tranquille ; la terre femhloit pro- 
d.uired’eUe m^e, 'Cultivée par ces vertueufes. 
m^s. ' _ . . ' . ^ . 
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Ils aimoient leurs femmes, & ils en étoient 
tendrement chéris : toute leur attention ctoit 
d’élever leurs enfans à la vertu ; ils leur repré- 
fentoient fans ccfle les malheurs de leurs com- 
patriotes , & leur mettoienf devant les yeux 
cet exemple.ifi touchant t.ils leur faifoient fur- 
tout fentlr , tjue l’intérêt des particuliers fe 
trouve toujours dans l’intérêt commun ; que 
vouloir s’en féparer , c’eft vouloir fe perdre ; 
que la vertu n’eft point une chofe qui doive 
nous coûter; qu’il ne faut point la regarder 
comme un exercice pénible , & que la juflice 
pour autrui , eft une charité pour nous. 

Ils eurent bientôt la confolation des pères 
vertueux , qui eft d’avoir des enfans qui leur 
rglliemblent. Le jeune peuple qui s’éleva fous 
leurs yeux , s’accrut par d’heureux mariages ; 
le nombre augmenta, l’union fut toujours la.. 
même;&, lay^rtu, bien -loin de s’afFoiblir 
dans la multiin<Nkf fet C<nti£ée , au contraire, 
par un plus grand ^^mples. 

Qui pourroit repréfenter bonheur 
ces Troglodites ? Un peuple 6,- , dévoit “ 
être chéri des dieux. Dès qu’il ouvrit les yeux ^ 
pour les connoître , il apprit à les craindre ; 
& la religion vint adoucir dans les moeurs y 
ce que la nature y avoit laiflé de trop rude. . ' „ 

Ils inûituèrent des fêtes en l’honneur des ^ 

* » * V 
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dieu:ç : les jeunes filles, ornées de fleurs, & 
les jeunes garçons les célébroient par leurs 
danfes, & par les accords d’une mufique cham- 
pêtre : on faifoit enfuite des feflins où la joie 
ne régnoit pas moins que la frugalité : c’étoit 
dans ces affembîées que parloit la nature naïve : 
c’efl:-là qu’on apprenoit à donner le cœur & 
à le recevoir; c’eft-la que la pudeur virginale 
faifoit, en rougilTant, un aveu furpris, mais^ 
bientôt confirmé par le confentement des pères: 
& c’efl-Ü que les tendres mères fe plaifoient à 
prévoir par avance, une union douce & fidèle. 

On alloit au temple pour demander les fa- 
veurs des dieux ; ce n’étoit pas les richefles & 
une onéreufe abondance; de pareils fouhaits 
étolent indignes des heureux Troglodites ; il# 
ne favoient les defirer que pour leurs com- 
patriotes : ils n’étoient aux pieds des autels que 
pour demander la ifànté de leurs pères , l’union 
de leurs frères » la tendrefle de leurs femmes , 
l’amour & l’obéifTance de leurs enfans. Les filles 
y venoient apporter le tendre facn^ce de leur 
cœur , & ne leur demandoit d’autre 'grâce , 



: celle de pouvoir rendre un Troglodiie 

j^pir , lorfqùe les troupeaux quittoient la 
irie , & que les bœufs fatigués , avoient ra- 
né la charrue , ils s’aflembloient , dans 
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un repas frugal, ils chantoient les injuftices 
des premiers Troglodltes & leurs malheurs, 
la vertu renaiflTante , avec un nouveau peuple , 
& fa félicité. Ils chantoient enfuite les gran- 
deurs des dieux , leurs faveurs toujours pré- 
fentes aux hommes qui les implorent, & leur 
colère inévitable à ceux qui ne les craignent 
pas; ils décrivoient enfuite les délices de la 
■vie champêtre, & le bonheur d’une condition 
toujours parée de l’innocence ; bientôt ils s’a- 
bandonnoient à un fommell que les foins & les 
chagrins n’interrompoient jamais. 

La nature ne fourniffolt pas moins à leurs 
defirs , qu’à leurs befoins : dans ce pays heu- 
reux , la cupidité étolt étrangère ; ils fe fai- 
foient des préfens , oîi celui qui donnoit , 
croyoit toujours avoir l’avantage : le peuple 
troglodite fe regardolt comme une feule fa- 
mille ; les troupeaux étoient prefque toujours 
confondus ; la feule peine qu’on s’épargnoit 
ordinairement , c’étoit de les partager. 

Un des Troglodltes difoit un jour : « mon 
père doit demain labourer fon champ , je me 
lèverai deux heures avant mon père ; & quand 
il ira à fon champ , il le trouvera tout labouré. ♦♦ 

Un autre difoit en lui-même : «ilmefemble 
que ma fœur a du goût pour un jeune Tro- 
glodite de nos parens; il faut que je parle à. 
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mon père , & que je le détermine à faire ce 
mariage. » 

Ôn vint dire à un autre que des voleurs 
avoient enlevé fon troupeau : « j’en fuis bien 
fâché , dit-il ; car il y avoir une géniffe toute 
blanche que je voulois offrir aux dieux. »» 

On entendoit dire à un autre : « il faut que 
j’aille au temple remercier les dieux ; car mon 
frère , que mon père aime tant , & que je chéris 
fl fort , a recouvré la fanté. » 

Ou bien : « il y a un champ qui touche celui 
de mon père , & ceux qui le cultivent , font 
tous les jours expofés aux ardeurs du folèil , il 
faut que j’aille y planter deux arbres , afin que 
ces pauvres gens puiffent aller quelquefois fe 
repofer fous leur ombre. » 

Un jour que plufieurs Troglodites étoient 
alfemblés , un vieillard parla d’un jeune homme 
qu’il foupçonnoit d’avoir commis une mauvaife 
aftion , & lui en fit des reproches : <♦ nous ne 
croyons pas qu’il ait commis ce crime , dirent 
lesjeunesTroglodItes; mais s’il l’a fait, puifle-t-il 
mourir le dernier de fa famille. » 

On vint dire à unTroglodite , que des étran- 
gers avoient pillé fa maifon , & en avoient tout 
emporté : « s’ils n’étoient pas injuftes, répon- 
dit-il , je fouhalterois que les dieux leur en 
donnaffent un plus long ufage qu’à moi. » 
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Tant de profpérités ne furent pas regardées 
fans envie; les peuples voifins s’affemblèrent, 
fous un vain prétexte, ils réioîurent d’en- 
lever leurs troupeaux. Dès que cette réfolu- 
tion fut connue , les Trcglodites envoyèrent 
au-devant d’eux des ambafladeurs, qui leur 
parlèrent ainfi. 

« Que vous ont fait les Troglodites? Ont-ils 
enlevé vos femmes, dérobé vos beftiaux, ra- 
vagé vos campagnes* ? Non , nous fommes 
juftes , & nous craignons les dieux ; que vou- 
lez-vous donc de nous? Voqlez-vous de là 
laine pour vous faire des habits? Voulez- vous 
du lait de nos troupeaux , ou des fruits de nos ^ 
terres ? Mettez -bas les armes ; venez au milieu 
de nous, & nous vous donnerons de tout cela; 
mais nous jurons par tout ce qu’il y a de 
plus que fi vous entrez dans nos terres 
comdieëhnerniSjjiousVous regarderons comme 
un peuple injufte , vous traiterons 

comme des bêtes ^aroucH^^||^|vÇ^ 

Ces paroles furent renv<^éét*iv^ÿ**'i^épn^ 
ces peuples fauvages entrèrent armés dans la ’ 
terre des Troglodites , qu’ils ne croyoient dé- 
fendus que par leur innocence; mais llsétoient 
bien difpofés à la défenfe ; ils avoient mis leurs 
femmes & leurs enfans au milieu d’eux; ils fu- 
rent étonnes de l’injufiice de leurs ennemis , 6c 
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non pas de leur nombre ; une ardeur nouvelle 
s’étoit emparée de leur cœur ; l’un vouloit 
mourir pour fon père, un autre pour fa femme 
& fes enfans; celui-ci pour fes frères, celui-là 
pour fes amis, tous pour le peuple trogloJite. 

La place de celui qui expiroit , étoit d’abord 
prife par un autre , qui , outre la caufe com- 
mune, avoit encore une mort particulière à 
venger. 

Tel fut le combat de l’injuflice & de la 
vertu: ces peuples lâches, qui ne cherchoient 
que le butin , n’eurent pas même honte de fuir ; 

& ils cédèrent à la vertu des Troglodites , 
meme fans en être touches. 

Comme le peuple grofliffoit tous les jours , 
les Troglodites crurent qu’il éto'.t à propos de 
fe choifir un roi ; ils convinrent qu’il falloit dé- 
férer la couronne à celui qui étoit le plus jufte ; 

& ils jettèrent tous les yeux fur un vieillard , 
vénérable par fon âge & par une longue vertu ; 
il n’avoit pas voulu^e trouver à cette affemblée; 
il s’étoit retiré dans fa maifon, le cœur ferré de 
trifteffe. 

Lorfqu’on lui envoya des députés pour lui 
apprendre le choix qu’on avoit fait de lui : « à 
■ dieu ne plaife, dit-il, que je faffe ce tort aux 
Troglodites, que l’on puiffe croire qu’il n’y a 
perlbnne parmi eux de plus jufte que moi. Vous 

me 
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me déférez la couronne ; & fi vous le voulez 
abfolument , il faudra bien que je la prenne ; 
mais comptez que je mourrai de douleur, d’a- 
voir vu en naifiant les Troglodites libres, & 
de les voir aujourd’hui affiijettis. >* A ces mots 
il fe mit à répandre un torrent de larmes. « Mal- 
heureux jour! difoit-il , & pourquoi ai-je tant 
vécu ? Puis il s’écria d’une voix févère : je vois 
bien ce que c’eft, ô Troglodites, votre vertu 
commence à vous pefer. Dans l’état oîi vous 
Otes, n’ayant point de chef, il faut que vous 
foyez vertueux malgré vous, fans cela vous ne 
fauriez fubfifter, & vous tomberiez dans le mal- 
heur de vos premiers pères ; mais ce joug vous 
paroît trop dur; vous aimez mieux être fournis 
à un prince, &obéiràfes loix, moins rigides 
que vos mœurs: vousfavez que pour lors, vous 
pourrez contenter votre ambition, acquérir des- 
richeffes, & languir dans une Idche volupté; 
que pourvu que vous évitiez de tomber dans 
les grands crimes, vous n’aurez pas befoin de la 
vertu. Il s’arrêta un moment , & fes larmes cou- 
lèrent plus que jamais. Et que prétendez-vous 
que je fafle ? Comment fe peut-il que je com- 
mande quelque chofe à un Troglodite? Voulez- 
vous qu’il fafle une aftion vertueufe , parce que 
je la lui commande , lui ^ui la feroit tout de 
même fans moi , & par le feul penchant de la 
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nature ?Trog1odites , je fuis à la fin de mes jours,* 
mon fang eft glacé dans mes veines ; je vais 
bientôt revoir vos facrés aïeux : pourquoi vou- 
lez-vous que je les afflige, &que je fois obligé 
de leur dire , que je vous ai laiffés fous un autre 
* joug que celui de la vertu ? 

Fin de l'hijloire des Troglodites, 
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AVENTURES 

D’UN JEUNE ANGLOIS. 

Je fuis né à Shrowsbury en Angleterre, 
l’an i6ii f de parens aifés, qui faifoient un 
commerce fort étendu. Je fus élevé avec foin; 
on m’envoya à l’univerfité d’Oxford , où je 
fis affez de progrès , & fur-tout dans la fcience 
de la navigation. 

Après fix ans d’étude je ret(îurnai chez mes 
parens ; ils m’afTocièrent à un gros marchand 
de bled, pour me faire inftruire dans cette par- 
tie. Un jour que je voyageois feul pour mes 
achats, je fus attaqué vers les frontières de la. 
province de Lincoln, par un cavalier, qui^ le 
piftolet à la main , me demanda la bourfe. Je 
n’avois point d’armes à feu , & je voulois ce- 
pendant défendre mon argent ; j’eus l’adreffe 
d’écarter fon piftolet avec le manche de mon 
fouet , & lui en portant un grand coup fur le 
poignet , je le défarmai ; je mis fur le champ le 
couteau de chafTe à la main, & je tombai fiu: 
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mon ennemi. Comme il étoit mieux monté 
que moi , il fît faire une évolution à fon che-i 
val , prit un fécond piftolet , & , me prenant 
en flanc , il me cria de me rendre , finon qu’il 
me brûleroit la cervelle ; je fus obligé de céder 
je lui donnai ma bourfe ; elle contenoit environ 
cent cinquante guinées. 

11 me quitta en me laiffant une guinée pour 
la refolution courageufe que j’avois montrée * 
difoit il , de vouloir me défendre contre un 
homme mieux monté & mieux armé que moi. 

Je continuai ma roiue, & tâchai de gagner 
le bourg prochain; mais avant que d’y entrer, 
mon cheval s’abattit dans un bourbier profond ; 
le jour finilTolt ,je dcfefpérois de me tirer de-là. 
Mon cheval , après beaucoup d’efforts, pour fe 
relever , fit un écart Si. fe rènverfa fur moi ; je 
me fentis bieffé à la tête, Si je ferois certaine- 
ment reflé,dans ce précipice, fans une perfonne 
qui appella du monde Si qui vint me fecourir, . 
On me tranfporta dans la meilleure hôtellerie 
du bourg , oît j’appris que c’étoltau Chevalier 
W'iclrington que j’étois redevable de la vie. Il 
J- vint me voir; je lui dis qui j’étpis, Si je lui ra- 
contai mon aventure. Il me raffura en m’offrant 
fa bourfe. Je pris vingt guinées; je fus, en peu 
dé jours , en état de continuer ma route , & jç 
partis pour ma Province, 
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Mon premier foin , à mon arrivée , fut de 
renvoyer les vingt guinees à mon bienfaiteur. 
Quelque tems après je perdis .mon père. Le 
Parlement ayant enfuite déclaré la guerre au 
jroi ; je pris le parti des armes. J acceptai un 
brevet de capitaine dans un corps de troupes 
levées pour le fervice du Parlement ; j’y ac- 
quis, j’ofe le dire, quelque réputation, & je 
me fis bientôt connoître des generaux. _ 

/ Le parti du roi ayant eu du deffous , notre 
armée mit le fiége devant Colchefter , la feule 
ville importante qui reftât à fa majefté. Notre 
régiment fe trouva à cette attaque, Sz après 
une vigoureufe réfiftance , la ville fut prife 
d’affaut. 

J’appris que le chevalier de Widnngton etoît 
dans cette place, & je rélolus de lui fauver la 
viejà quelque prix que ce fût. Je vifitai tous les 
prifonniers de marque ; & ne le trouvant pas , 
je courus au quartier général pour en avoir des 
* nouvelles. On m’affura que Cromwel étoit in- 
' quiet de favoir ce qu’il étoit devenu, & qu’il 
vouloit abfolument le déterrer. 

Cet avis me fit prendre la réfolution de me 
charger de" cette commiflion. Je me prefentai 
au général ; je l’affurai que je découvrkois cet 
officier royalifle mort ou vif, & que je ne vou- 
- lois , pour cette expédition , que trois cens 

P iv 
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hommes & quarante-huit heures. Cromvel me 
confia cette entreprife. Je partis fur le champ 
avec ma troupe ; & comme je connoilTois par- 
faitement toutes les maifons du parti royal, qui 
étoient autour de Colchefler, je me mis en* 
embufcade, pendant la nuit , dans un petit bois, 
entre le grand chemin du nord & un autre dé- 
tourné, à dix milles de cette ville. ’iir .-'•-X* 

A la pointe du jour mes fentinelles m’aver->, 
tirent que deux hommes à cheval venoient par v 
le grand chemin ; je me fis fuivre auffi-tôt par 
dix foldats , que je laiffai un peu en arrière , 
pour reconnoître ces deux cavaliers. Quelle- 
fut ma joie ! c’étolt W^idrington lui- même ; je 
courus à lui , & lui dis , à voix baffe, que je 
n’étois là que pour lui fauverla vie. 

Je lui appris , en peu de l’ordre de 

Çromwel ; je le prévins traiter familiè- 

rement vis-à-vis de n^rbupe , ce qu’il fit avec 
une grande préfenced’efprlt. J’ordonnai enfuite 
à mes dix hommes d’aller rejoindre leurs cama-i 
rades & de leur dire qu’ils fe tinffent prêts à ’ 
marcher; que je venois enfin d’apprendre oîi 
ctoit notre 

Après la r^raite de mes gens , je rappellai 
au chevài^ les obligations que je lui avois ; je 
lui donnai iwi paffe-port , & je le preffai vive- 
ment de prendre ma bourfe ; je ne pus l’y ré- 
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foudre ; nous nous embraffàmes tendrement, & 
nous nous quittâmes les larmes aux yeux. Je 
ne l’ai point revu depuis ce tems ; mais j’appris, 
pendant mes voyages , qu’après le rctabliffe- 
ment de la maifon royale, il avoit fait, pour 
me découvrir, toutes les recherches polTibles, , 
■ tant en Angleterre qu’en Suifle, où il crut que 
je m’étois retiré. Je l’ai vainement cherché à 
mon tour depuis que je fuis rentré dans le fein 
de ma patrie , & j’ai appris , avec une douleur 
fincere , l’accident malheureux qui termina fes 
jours. 

Après avoir fatisfait à la reconnoifîance , 
je quittai le fervice ; Crom\rel avoit levé le 
mafque ; je ne voulois pas favorifer fon ambi- 
tion déméfurée , ni être le complice de fes 
crimes. Je me retirai chez moi ^ & apres avoir 
arrangé mes affaires , je m’embarquai pour Hle 
des Barbades en Amérique. 

Je refiai fix mois dans cette île délicieufe , où 
je fis connoiffance avec Sharpely. Il avoit un 
bon vaiffeau de feize pièces de canon ; il comp- 
toit faire voile vers la mer du Sud , parcourir 
les côtes du Chili , du Pérou , & s’enrichir , 
comme armateur, aux dépens des Efpagnols. Il 
me preffoit, fans ceffe, de partager fa fortune 
•je cédai à fes inflances, ou plutôt à fes impor-, 
tunites. . ' 
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Nous mîmes donc à la voile vers le milieu 
de feptembre i6i<f7, avec un équipage de deux 
cens hommes aguerris & des munitions pour 
un an. 

A la vue des côtes du Brélil , nous nous 
éicig-'âmes de terre pour éviter les Efpagnols 
de Buenos-Aires, & nous gagnâmes, à la fin • 
de novembie , une île deft rte oîi nous refiâmes 
quinze jours pour rct.iblir nos malades. Le 
-quinze décembre, nous remîmes à la voile, & 
nous entiâmes b-en-tôt dans le détroit de Ma- 
gellan, avec un très-beau tems. Le zo, à quatre 
heures nous dépaflTâmes ce détroit avec un 
vent fiais qui fouffloit du cap de Horn, & de- 
venant plus fort , il nous jetta malgré nous 
vers le nord. Le lendemain le vent baifia, & nous 
•fîmes route vers le nord-eft , & enfuite vers 
4e fud-eft; le 25 , le vent devenant favorable, 
nous tirâmes vers le fud-lud-efi; en forte quels 
6 janvier 1648 , nous prîmes terre dans une île 
inhabitée , à la hauteur des côtes du Chili. 
Comme nous étions entrés dans la mer du fud, 
le champ de nos futurs* exploits , nous vifi- 
tûmes notre navire que nous fîmes radouber ; 
cette précaution prife , après nous être un peu 
repofés pour rafraîchir l’équipage , nous nous 
remîmes en mer le 2 Février , & nous arri- 
vâmes en quatre jours à la baye dé.fanfta- 
maria. 
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La nuit fiùvante , nous attaquâmes la ville 
de ce nom , & nous la prîmes fans beaucoup 
de peine. Nous y fîmes un butin confidérable, 

& nous nous rembarquâmes contens de notre 
première expédition. Nous avions gagné plus 
detrènte mille livres fterling, fans avoir perdu 
un feul homme, n’en ayant eu que quatre blef- 
fés très-légèrement. Encouragés par ce fuccès, 
nous réfolùmes de gagner les côtes du Pérou , 

& de furprendre Paita, s’il étoit poflible. Cette 
ville cft grande , riche & affez peuplée ; nous 
entrâmes dans le port vers minuit , & fans 
nous amufer aux barques qui s’y trouvoient , 
le capitaine moi , accompagnés du contre» 
maître , nous defcendîmes à la tcte de cent 
foixante hommes pour aller droit à la ville; je 
menois l’avant - garde , le contre - maître le 
centre, le capitaine l’arrière-garde: nous 
avançâmes jufqu’aux portes de la ville , oîi nous 
effuyâmes une décharge in-nttendue de la part 
de quelques foldats Efpagnols ; on leur avoit 
donné l’allarme fur notre arrivée ; mais le pc- • 
tard que nous attachâmes à la porte ayant fait 
fon effet, nous entrâmes dans la ville, & nous 
'allâmes nous mettre en bataille dans la plus 
grande place , où étoit le palais du gouver» 
peur , qui s’etoit fauve à la feule povivelle dp 
pptre approche, , . , 
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Nous fîmes un butin immenfe êiî or , eni 
pierreries & en autres effets précieux; nous 
les fîmes porter à notre bord fous la conduite 
du contre-maître, & nous reftâmes, le capi- 
taine & moi , dans la ville avec cent hommas 
pour en impofer au peuple. Au point du jour 
nous découvrîmes environ lix cens hommes 
fur une petite hauteur à deux milles par-de-là 
la ville ; ils commcnçoient à defcendre vers 
nous en très-bon ordre : je fongeai férleufement 
à la retraite , & je dépêchai un foldat au 
contre - maître pour hâter fon retour , les foi- 
xante hommes qu’il avoit avec lui m’étoient 

* ’*|î 

néceffaires pour affurer notre marche ^ pour 
fevorifer notre embarquement.*^®"^^^^ .. 

- Mais quel coup de foudre ,* Idffqué je vis 
revenir mon foldat feul , & le défefpoir peint 
for le vifage î II m’apprit en peu de mots la 
hifon du refie de l’équipage , la fuite du contre^ 
maître avec le vaiffeau & tout le butin. La* 
confternation que cette 'nouvelle porta pafnii ^ 
nous fft difficile à peindre; fans vaifleaux , 
lâns provifions , au moment d’être attaqués par 
£x cens hommes qui affurément ne nous au- 
roient pas donné de quartier, s’ils nous euffent 
pris : voilà quelle étoit notre pofition ; les ré- 
flexions étoient inutiles , notre efpoir étoit 
dans une prompte réfolution ; je la pris fur le 
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champ, & regagnant bien vite le port, nous 
nous jettâmes fur la plus grofle barque dont 
nous nous emparâmes aifément , 5c nous ga- 
gnâmes la haute mer. 

N’ayant plus rien à craindre de Paita , nous 
eûmes le tems de réfléchir fur notre malheu- 
reux état. Nous ne pouvions rien entreprendre, 
ni même penfer au retour fans vaiffeau ; notre 
barque ne valoit rien , elle ne pouvoit pas tenir 
la mer plus d’un mois, & nous n’y trouvâmes 
de provifions que pour huit jours. Après nous 
être bien confultés , nous réfoliimes unanime- 
ment d’aller attaquer le port de Callao , oii le , 
roi d’Efpagne entretenoit trois vaiffeaux de 
guerre ; nous nous déterminâmes à tâcher d’en 
enlever un , ou de périr ; ce projet étoit témé- 
raire ; mais nous n’avions point d’autre parti à 
prendre. 

Nous fîmes donc route vers Callao : nous 
ne pûmes arriver à la hauteur de ce port que 
le quatrième jour vers les deux heures après 
midi. Nous préparâmes l’attaque, & nous con- 
vînmes d’attendre la nuit. Nous apperçùmes un 
moment après un bâtiment : quelques - uns fe 
flattoient que c’étoit notre navire, d’autres plus 
expérimentés foupçonnoient que c’étoit un 
vaiflcaii Efpagnol qui nous cherchoit pour 
venger le ravage que nous avions fait à Paita. 



0 
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Nous déployâmes toutes nos voiles ; à quatre 
heures nous vîmes bien que nous étions pour-* 
fuivis, & que ce vaiffeau gagnoit route fur 
nous. Dans cette extrémité, nous tirâmes vers 
la cote pour tacher de trouver quelque anfe 
où le bâtiment Efpagnol ne pourroit pas en- 
trer. A cinq heures ce vaiffeau nous approchoit ' 
fort , & nous étions encore à près d’une lieue 
de terre ; vers fix heures nous fîmes échouer 
notre barque , &C nous gagnâmes le rivage 
avec nos armes , nos munitions & tout ce que 
nous pûmes emporter du reffe de nos vivres. 
Le navire qui commençoit déjà à nous cano- 
ner, envoya fa chaloupe pour s’emparer de 
notre barque que nous abandonnâmes ; & nous 
étant mis à couvert derrière une éminence , 
nous découvrîmes à environ une demi-lieue 
de diftance une grande foret ou nous allâmes 
paffer la nuit. 

Le lendemain matin , nous vîmes le vaiffeau 
Efpagnol retourner à Callao , en remorquant 
notre barque. Après avoir tenu confeil fur ce 
que nous avions à faire , nous conclûmes qu’il 
falloir diriger notre route vers l’Ifthme de Pa- 
nama & gagner les côtes feptentrionales du 
Pérou , où crolfcnt fouvent des Chebeks con- 
trebandiers de notre nation ; c’étoit l’unique 
moyen de nous fauver. 
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Nous nous mîmes en marche en côtoyant la 
lifière de la forêt oii la voie étoit battue; vers 
le milieu du jour , nous arrivâmes à un village 
d’indiens qui nous donnèrent aulfi quelques 
provifions & un nouveau guide. Ces bonnes 
gens nous avertirent que le pays etoit en al- 
larmes & qu’il falloit h%er notre retraite. Sur 
cet avis nous doublâmes le pas, & nous me- 
naçâmes notre guide d’une mort inévitable, fi 
nous tombions dans quelque embufcade ; il 
nous répondit qu’il nous menoit par le chemin 
le plus fùr, mais qu’il ne pouvoit pas répondre 
des événemens, & qu’il ne doutoit pas que la . 
cavalerie Efpagnole ne fut en campagne pour 
nous chercher. 

Cette réponfe nous donq^ de l’inquiétude 
& nous fît fouvent regarder de tous côtés. 
Nous gagnâmes heureufement la nuit & un 
bols fans rien découvrir ; le guide nous afliira 
que le lendemain au folr , fi nous pouvions 
joindre la chaîne de montagnes , nous ferions 
tout-à-fait hors de danger. 

Nous repartîmes dans cet efpoir de grand 
matin , & nous rencontrâmes encore une . ' 
bourgade ; on nous y donna de grandes provi- 
vifions , des mulets pour les porter & deux 
guides. Nous reprîmes au plus vîte notre 
marche pour joindre cette chaîne favorable ; 
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mais nous n’avions pas fait deux lieues, qu’en 
d«fcendant dans une plaine nous vîmes, entré 
nous & ces montagnes , un gros de cavalerie 
qui vint nous reconnoître. Ils étoient environ 
fix cens cinquante hommes ; en un moment 
nous fûmes enveloppes ; je fis former un quarré 
à notre petite troupe^ qui étoit bien détermi- 
née à vendre chèrement fa vie. Au premier 
choc , les Efpagnols furent répouffés avec 
beaucoup de perte par une décharge que je fis 
faire à propos ; ils nous bleflfèrent bien du 
monde avec leurs longues piques. Ils ne fe 
rebutèrent cependant pas & vinrent fondre 
encore une fois fur nous. Ils furent aufll mal 
reçus que la première , & nous donnèrent en- 
fin le tems de refpirer & de panfer nos blef- 
fés ; nous leur prîmes quelques chevaux fur 
lefquels nous montâmes & nous tâchâmes de 
gagner en bon ordre un bois que nous apper- 
çùmes à notre gauche, à environ une demi- 
lieue. L’entreprife étoit difficile à la vue d’une 
troupe de cavalerie ; nous avions déjà plus de 
quarante hommes hors de combat , cependant 
nous fîmes bonne contenance , & nous mar- 
châmes dio tau bois. 

Les Efpagnols qui s’apperçurent de notre 
manœuvre , nous prévinrent & allèrent bor- 
der le bois pour nous ôter tout efpoir de falut. 

Je 
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le voulus faire un dernier effort , & abandon- 
nant nos bleffés » je me préfentai à eux fur > 
une ligne pour tâcher de les percer & d’entrer 
dans le taillis, où nous nous ferions défendus 
avec moins de défavantage ; & où leurs che- 
vaux n’auroient pu vous fuivre ; c’étoit notre 
dernière reffource* Le capitaine , moi & quel- 
ques - uns de nos gens , nous montâmes les 
chevaux des bleffés , & à la tête de notre ligne 
nous attaquâmes les Efpagnols en défefpércs : • 
le choc fut vif &c douteux ; mais à la fin , ac- 
cablés par le nombre , manquant de jKJudre , 

& prefque tous bleffés par les piques dont 
nous ne pouvions parer les coups , nous fûmes 
obligés de nous rendre. Les Efpagnols nous 
traitèrent avec humanité & en vainqueurs gé- 
néreux ; ils louèrent notre bravoure , firent 
enlever tous les bleffés & les condulfirent à la 
bourgade prochaine , où nous fumes traités 
• avec beaucoup de foin. Nous perdîmes foi- 
xante hommes Sc les Efpagnols cents cin- 
quante. 

Après notre guérifon, on nous difperfa; le 
capitaine & moi fumes deftinés pour Lima : 
on nous mena au palais du vièeroi , qui , de 
fon balcon , nous vit arriver ; il nous reçut 
affez bien & nous donna la ville pour prifoOé 
11 nous demanda les noms de nos meilleurs 
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mariniers , qu’il fit dillribuer dans les frégates 
du roi, le refte fut employé aux mines. On 
nous affigna , au capitaine & à moi , chacun 
trois piaftres par jour , & on nous logea 
chez de bons bourgeois. Ce doux traitement 
auquel nous ne 'devions pas nous attendre , 
parce que le capitaine avoit un peu fait le 
corl'aire , nous fit trouver notre fituation moins 
infupportable. Les habitans de Lima avoient 
pour nous plus de confidération & de poli*- 
teffe que nous n’en efpérions; quelques - uns 
même nous recevoient chez eux avec amitié 
ce qui m’engagea à apprendre l’Efpagnol , Sc 
je parlai en peu de tems très - paffablement 
cette langue. ‘ 

' Un jour que je me promenois feul , je fus 
abordé par une vieille femme , qui me pria de 
lire un billet qu’elle me remit. Quoiqu’il fut 
écrit en affez mauvais anglois , je compris que 
c’étoit un rendez-vous qu’on me donnoitdans 
l’églife. Je promis à la duegne de me rendre 
au lieu & à l’heure indiqués. Ma rcponfe parut 
•la fatisfaire , & elle me' laifla livré aux réfle- ^ 
xions que ma bonne fortune devoit naturelle- 
ment faire naître. J’en badinai beaucoup avec 
:1e càpîtaîné j qui me prédit en riant une partie 
• des aventures qui me foAt arrivées dépuis. 

. Je me rendis' donc à cette églife de très- 

1 
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bonne-heure ; j’obfervai exaûement toutes ]les 
femmes qui y entroient; je vis arriver en* 
tr’autres une jeune dame grande & bien faite; 
elle étoit accompagnée de la meffagère qui 
m’avoit rendu le billet ; je jugeai que c’étoit la 
femme au rendez-yous , & je ne me trompa» 
point. Après une courte prière , elle fe retira 
dans une des chapelles collatérales , qui lui fut 
ouverte par un religieux. Un moment après, ce 
bon père vint me prier de le fuivre , & me 
mena dans cette chapelle , ou la jeune dame 
me fit un accueil très-gracieux , mais d’un air 
timide & embarraffé. On m’a permis de m’en* 
tretenlr avec vous , me dit-elle en anglois, je 
vous ai préféré au capitaine, parce quç vous 
êtes généralement gjus aimé que lui ; la dou- 
ceur de votre .caraélère fait mieux fentir . la 
dureté du fien qu’on a peine à fupporter....Que 
cette préférence me flate! lui repondis-je avec 
précipitation ; quels fentimens différens ne fait- 
elle point naître dans mon cœur! Il ne faut 
que vous voir un moment pour defirer de vous 
voir toujours. Oferois - je vous demander , 
belle inconnue > pat <inel hafard vous parler 
ma langue } ... Je fuis nee à LondreiS , me re» 
pondit-elle avec candeur , mes parens m’ame- 
nèrent avec eux à l’ile des Barbades à 1 âge ds 
douze ans. Nous fûmes pris en route par Ie§ 
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Efpagnols & conduits à Carthagène. Le fort 
ni a jettee à Lima ou je vis dans l*opulence« 
Je compte vous inftruire , pourfui vit-elle , de 
ce qui me regarde ; je veux avant tout vous 
connoître , fonder vos fentimens & éprouver 
votre difcrétion : vous me verrez fouvent dans 
cette églife , mais je ne pourrai vous parler 
que deux fois par femaine , & en préfence des 
mêmes perfonnes qui m’accompagnent:', votre 
iituation me touche , je me flatte que vous né 
refiiferez pas les^cours que Je vous offre, 
jaurai peut - être un jour befoin des vôtres ; 
prenez cette bourfe en attendant, & fi vous 
perfiflez dans les voies de l’honneur & de la 
Vertu , nous pourrons mutuellement nous 
Tendre des fervices plus ^emiehp* 

Je refiai immobile à ce,^ifis^p ; je ne pus 
refuler le préfent, eUe, ne me donna pas le 
tems de répondre, & partit fur le champ. Je 
revins chez moi agité de mille réflexions con- 
traires ; je me fentois ému , le fon de la vob| 
de la jeune angloife fembloit encore frapper 
mes oreilles, 6c 'fa générofité flattoit mon 
cœur. Je n’avois jamais aimé , j’ignorois les 
effetf .de.Famour , je les reffentis pour la pre- 
; fa beauté me parut au-deffus de 
^ut ce* que j’avois viH^us je rèvois à mon 
aventure , moins je pouvois comprendre que 
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cette belle perfonne eût jette les yeux fur un 
prifonnier de guerre, un inconnu; j’ignorois 
fes idées , mais fans fixer mes incertitudes , fa 
décence & la préfence du religieux me rafTu** 
rèrent fur fes vues. 

De retour dans mon appartement , j’ouvris 
Ik bourfe, j’y trouvai un rouleau de cinquante 
doublons & un petit billet par lequel on me 
preflbit de me vêtir à l’Efpagnole , & d’étudier 
leur langue & leurs mœurs. Je courus chez le 
capitaine pour lui faire part de ma bonne for- 
^ne^ je le forçai de prendre vingt-cinq dou- 
btons,V-ije pris de-là occafion de lui faire con- 
nôître fé tort que fa dureté lui faifoit dans la 
ville. Il me remercia de mon amitié , me pro- 
mit de travailler à corriger fon caractère , & 
m’afiura que je ne tarderois pas à m’apperce- 
Vpir d’atn^grand changement. Je le quittai pour 
aHef ^l^fc tf^^mplettes ; en peu d’heures 
fôs ^ m’occupai , dès ce 

moment » ^ de cette 

nation : je commén^îy à me faire en- 
tendre dans'cet idiome ; car que ne fait point 
l’amour ? Un mois après , je fus en état de 
l’écrire, & il m’étoit ptefqu’aulS familier que 
le mien. 

Le lendemain , je reçus un billet par* lequel 
la jeune angloife m’apprit qu’elle alloit à ta 

Qiij 
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campagne pour deux jours , & que le troifiémd 
elle fe trouveroit au meme rendez-vous. Elle 
me témoigna fa fatlsfâôlon de me voir fi bien 
templir f>.s defirs , & elle loua mon procédé 
avec le capitaine. 

Elle étoit très - înfiruitc de ce qulfe paflbit 
dans la ville. Il eft inutile de peindre mon im- 
patience ; ce jout heureux arriva , je volai au 
couvent, & la chapelle m’étant ouverte, je me 
jettai à les génoux que je voulus embraser. 
Elle m’arrêta , en me faifant remarquer qu’on 
nous obfervoit ; mais étant heureufement dans 
l’églife , ma pofition pouvoit s’interpréter favo- 
tablement. Elle m’ordonna de renfermer mes 
franfports & de la ménager ; elle me loua en- 
fuite fur l’aifartce oii je paroilTois être dans mon 
nouvel habillement. Elle fut agréablement fur- 
prife de m’entendre parler efpagnol ; elle me 
répondit dans cette langue qu’elle étoit bien 
lâchée de ne pouvoir , ce jour-là , refier plus 
long-tems dans l’églife , qu’elle partoit pour la 
campagne où elle refteroit trois jours. Elle me ■ 
força encore de prendre une boîte , elle fe re- 
tira en me ferrant la main , & en me regardant 
d’une façon fi tendre , que je faillis à mourir de 
plaifir* 

Je me retirai chez moi aufîi peu infiruit que 
Ife premier jour ; mille idées fe fuccédoient 
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fc détruifoient tour- à tour dans mon efprlt , & 
je ne pus m’arrêter à aucune. J’ouvris la boîte, 
)’y trouva cinquante autres doublons, un très- 
beau diamant & un billet : on m’y recomman- 
doit la fàgeffe,&la patience; elle figna Sufanne. 
Je paflai les trois jours defonabfence avec le ca- 
pit^e., en qvû je trouvai beaucoup de change- 
ment : je lui découvris d,e l’aménité 6c de la po- 
liteiTe ; nous ne ceffions de faire des co-njeélures 
far une aventure fi fingulière ; il me perfuada 
jo.ujours qrfelle ne pouvoit qu’éfre heureufe. 

quatrième jour arrivé , je courus au 
rendez -vous; mais j’attendis Sufanne inutile- 
)ttçnt.Je revins chez moitrifte & rêveur, toutes 
mes réflexions étoient noires , je la croyois 
malade ; la jaloufle efpagnole fe repréfenta à 
mon imagination^ je voyois tantôt ma chère 
Sufanne immolée à cette frenéfie cruelle , tantôt 
jç In^Ypypjs^r^fei^^e dans une tour obfcure , 

, en & aux larmes. Je paflai 

le jour & 4^ ces idées affreufes. 

Le cinquième jcHir lé^tftQ^nai vers la cha- 
pelle , & ce fut encore ijj^i^emëdt^perfonne 
ne parut je ne pus tenir à *xc& de mes agi- 
tations , je vins me mettre au lit ; bien-tôt le 
friffon & une fièvre violente me tourmentèrent 
tour-à-tour. Je fus faigné trois fois ; je ne pou- 
. ,v(ws prononcer que le nom de 
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craignoit le tranfport , mais heureufement un 
billet qu’elle m’envoya remit le calme dans 
mes fens & me mit en état de fortir le lende- 
main’. 

-Je me fis tranfporter au couvent ;'i*étoîs fi 
foible que j’avois beaucoup de peine à me 
foutenir; aufii-tôt que la belle Sufanne m*ap- 

perçut , elle vint à moi Que vous êtes 

changé , me dit-elle avec émotion , vous feroit- 
il arrivé quelqu’accident funefie ? Mes inquié- 
tudes fur votre abfence , lui réponMis-)e d’une 
voix tremblante, m’ont réduit dans l’état oit 
vous me voyez, je vous croyois perdue pour 
moi ; je vous adore , charmante Sufanne , ma 
fenfibilité ne vous le prouve que trop ; vous 
êtes le premier objet qui m ait fiiit connoître 
l’amour & fes tourmens. Qu^ fes > effets font 
cruels, quand on aime fans certitude de retour! 
Mon bonheur & ma vie font entre vos mains ; 
daignez m’expliquer l’énigme de vos bienfaits , 
je mérite votre confiance. Que ne pouvez- vous 
connbitre l’excès de mon ardeur & la fincérité 
de mes fentimens ! Je fuis jprêt à tout entre- 
prendre ,àtout facrifier pour vous plaire. Je fuis 
libre , l’êtes-vous , adorable Sufanne ? Parlez..... 
A ces mots , un foupir qu’elle laifla échapper 

me fit trembler pour l’avenir Oui , je fuis 

libre jjchçr compatriote % me répondit-elle d’une 
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voix mal affurée , mais je crains de vous dévoi* 
1er rétat de mon cœur. Votre amour me touche 
& vos fentimens me raffurent en vain : je fens 
que je n’ai point la force de vous déclarer de 
vive voix l’horreur de ma fituation. Quand 
vous me connoîtrez , peut être, hélas ! ne m’ai- 
merez-vous plus ! Adieu , je vous ferai 

remettre par notre confidente la caffette fatale 
qui renferme cemyftère; adieu, cher compa- 
triote , vous avez befoin de tout votre amour 
pour foutenir cette épreuve ; c’eft trop vous en 

dire , mon cœur au moins eft innocent Je 

voulus la raffurer fur une confiance à toute 
épreuve de ma part ; mais Sufanne partit les 
larmes aux yeux , en me laiflant dans une fitua- 
tion moins facile à peindre qu’à fentir. Je n’i- 
maginois point quel pouvolt être le fecret 
qu’elle n’ofolt me confier que par écrit. 

Je revins chez moi pénétré d’amour & acca- 
blé d’incertitude ; j’y trouvai le capitaine. Il 
me pria d’aflifier à la cérémonie de fon abjura- 
tion J ’étois dans l’erreur oîi vous êtes , me 

dit-il , & dont je prie le ciel de vous défabufer 
un jour ; vous méritez fes faveurs. Je rentre 

dans le fein de la religion romaine Je 

promis de m'y trouver ; la cérémonie fut au- 
gufie i le vice-roi fut fon condufleur ; toute la 
ville y aflifta ; j’y vis ma chere Sufanne qui 
n’ofoit à peine lever les yeux. Le nouveau con* 
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vefti voulut me faire partager les préfens qulL 
avoit reçus à cette occaûon ; je lerefufai conf- 
tamment ; mais il me força de prendre les diffé- 
rentes femmes qu’il avoit reçues de moi , &c 
partit pour l’Efpagne , oîi il trouva de l’emploi 
à la prière du vice-roi & d’autres efpagnOls de 
diffinûion. 

Deux jours après cette cérémonie) je reçus 
la caffette myftérieufe. Mais quel fiit mon éton- 
nement à la vue des richeffes qu’elle contenoitî 
Elle étoit garnie de diamans , de pierres pré- 
cieufes de toute efpèce & de mille écvis d’or : 
je la renverfai , & je trouvai dans le fond la 
lettre fuivante : 

« Quoique vous fOyez préparé à tout , mon 
cher compatriote, vous avez encore, befoin de 
rappeller toute votre confiance pour fupporter 
la leélure de l’hiftoire de mes malheurs. Je vous 
ai déjà dit que je quittai Londres à l’âge de 
douze ans ppur venir avec mes païens à l’ilq 
des Barbades que notre bâtitnent fut pris par 
un vaifféau de guerre ,efpagnbl , & qu’il nous 
conduiüf au Pérou.. 

' A notre arrivée*à Lâma , nous fûmes prélen- 
' .tés au Gouverneur , il m’accueillit beaucoup. 
L’Oydor, c’eft-à-dire le premier juge, qui 
dans ce moment là étoit au Gouvernement , 
me fit aulîi beaucoup d’amitié ; il voulut même 
m’attacher à lui & me plaça auprès de foa 
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épouf«. Cette dame me prit en affeâion, 
me traita comme fa fille. Elle eut foin de mes 
pai-ens, qui par fes bienfaits recouvrèrent leur 
liberté , & allèrent s’établir aux Barbades. Elle 
les raffura fur mon fort, en leur difant qu’elle 
âuroit foin de ma fortune. Je vivois heureufe, 
mais peut-on goûter ici-bas de bonheur perma- 
nent ! Ma bienfaitrice mourut dans mes bras 
trois ans après mon arrivée chei elle , & me 
laifia par fon teftament quarante mille écus de 
Cafillle pour me marier. La douleur que me 
caufa fa mort , me fit regarder le couvent 
comme le feiil afyle oîi je pouvois trouver des 
confolatiohs ; mais l’Oydor & fa fœur Ifabelle 
s’y opposèrent fortement, ils m’engagèrent à 
refter avec eüx. L’aimable caraélère d’ifabclle, 
fes vertus , fon amitié pour moi , me détermi- 
nèrent à prendre auprès d’elle la place que 
j’occupols auprès de fa belle-fœur. L’Oydor 
enchanté de ma réfolution , me traita avec plus 
d’égard ; il m’apporta les quarante mille écus en 
or dans une càffette , qu’il orna de plufieurs 
bijoux de prix. Ses attentions, fes foins, me 
paroiflbient trop marqués pour ne point me 
donner de l’inquiétude : bien tôt fes démarches 
ne furent plus équivoques ; il me fit la déclarai 
tion d’amour la plus vive , & dans des termes 
qui m’étonnèrent fi fort, que je le quittai fans 
lui répondre. J’allai me renfermer dans mon 
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apparfement ; j’inftruifis fa fœur de cette avan- 
ture ; elle crut de bonne fol que l’Oydor pen- 
foit à m’époufer, elle m’exhorta même à lui 
donner la main , s’il perfiftoit à me la demander. 
En vain lui repréfentai-je que la paflîon de fon 
frère n’avoit que des vues illégitimes, qu’il ne 
m’avoit point parlé de mariage, je ne pus la 
perfuader. Je lui dis même que quand il vou- 
droit m’époufer , fa haute fortune ne pourroit 
jamais vaincre ma répugnance , & que je pré- 
férerois plutôt le couvent , ou même l’efcla- 
vage , à une union fi difproportionnée. Quel- 
ques jours fe pafsèrent affez tranquillement ; 
mais bien tôt la paffion de l’Oydor fe ralluma 
à un tel point, qu’il ofa me faire des propofitions 
qui me firent frémir d’horreur. Je me fauvai 
dans le cabinet d’Ifabelle, qui ne douta plus 
alors de la brutalité de fon frère ; elle me promit 
de me défendre contre lui ; je cherchai dès ce 
moment les moyens de m’échapper de cette 
maifon alFreufe. Je m’apperçus que j’étois gar- 
dée à vue ; l’amour de la patrie fe réveilla dans 
mon cœur ; & je réfolus de tout tenter pour la 
revoir. La fœur de l’Oydor l’accabla de repro- 
ches ; il promit de ceffL-r fes pourfuites ; tandis 
qu’il mé Jitoit de fatisfaire fa paffion par la tra- 
h.fon la plus noire 6c la plus infâme. Il gagna la 
fille qui me fervdlt; 6c ayant, de concert avec 
elle pour me faire dormir profondément , jette 
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quelques drogues dans un bouillon que ie pre- 
nois ordinairement avant de me coucher , le 
* cruel vint au fort de mon fommeil fe mettre 
dans mon lit : hélas ! c’eft ainfi qu’il triompha de 
ma répugnance & de ma vertu. Puis-je me rap- 
peller ce moment affreux fans verfer encore un 
torrent de larmes ! A mon réveil , je fus fi faifie 
que je n’eus ni la force de me venger , ni celle 
de parler ; je ne voulus plus fortirde ma cham- 
bre ; mais le tems fufpend au moins les maux , 
s’il ne les détruit point. Le projet de fuir & de 
revoir Londres vint me retirer de ma profonde 
mélancolie. Je fis femblant d’oublier le pafle ; 
l’Oydor ne ceffe aftuellement d’aller au-devant 
de tout ce qui peut me faire plaifir , il m’acca- 
ble de préfens. Sous prétexte de me difiraire, 
je monte fouvent à cheval , à la campagne, mais 
c’eft pour être bien-tôt en état de fuir avec plus, de 
vîteffe.Votre arrivée en cette ville, votre réputa- 
tion , votre valeur , vos vertus , tout me marque 
que vous devez être l’inftrument dont la provi- 
dence veut fe fervir pour me tirer de l’état oii je 
fuis. Ne me parlez plus de votre amour , j’en fuis 
peut-être indigne; ne me donnez que votre pitié. 
Daignez fauver une Infortunée & la conduire 
dans fa patrie ; j’ai perdu mes parens aux Bar- 
bades , vous êtes ma feule rcflburce. Notre fuite 
ne fera pas difficile. Adrefrez-vo,ys à un Indien 
aifé ; ces gens-là déiefient les Efpagnols , ils 
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aiment qu’on , leur témoigne de la confiance, 
ils n’en abufent point. Je vous offre la moitié 
de mon bien. Outre cent cinquante mille écus • 
que j’ai en or , je pofsède en diamans & en ' 
pierres prccieufesle quadruple de cette fomme; 
fi je meurs en chemin , je vous donne tout. Ré- 
fléchilTez bien fur ce projet , il eff fimple & 
fecile , fi vous le conduifez avec prudence, & 
vous pouvez compter fur mon courage. 

Je vous attendrai demain avec beaucoup 
d’impatience. Que cette nuit fera longue & 
cruelle! Adieu , puiffé- je , en vous revoyant, 
lire mon bonheur dans vos yeux.SusANNE. » 

Les differentes impreflions que cette lettre fit 
fur moi font difficiles à peindre; la précipita- 
tion avec laquelle je lavois lue.égaloit ù peine 
la rapidité des mouvemens de mon coeur ; j’y 
fentis tout à-la^fois du plaifir , de la douleur , 
de l’attendriffiement, de Ih colère, de la com- 
paffion. Le procédé de l’Oydor m’indigna. La 
confiance que Sufanne me témoignoit déteir 
mina mon eftime , piqua ma généroûté , 
acheva de me rendre le plus amoureux des 
hommes. 

Je volai le lendemain au rendez-vous» j’y 

trouvai ma chère compatriote Vos fcnti- 

mens pour mol font, fans doute , bien changés , 
me dit-elle hélas I je Tavois bien préyuî ... % 

■y oui voyez le plus fortuné des hojnmes, rin»’ 
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terrompis je , puifque je peux vous rendre heu- 
reufe ; il ne manque à mon bonheur que de 
pouvoir vous perfuader que vos vertus feules 
ont pu faire naître mon amour , & que votre 
fortune ne peut rien fur mes fentimens. Je veux 
bien en être le dépofitaire, continuai- je, mais 
ce fera pour vous la remettre en Europe: vos 
malheurs me pénètrent; mais en vous rendant 
la liberté, je deviens votre efclave ; oui, je 
veux l’être à jamais, adorable Sufanne , & 
quoique j’ofe afpirer au don de votre main , je 
la refuferois (& j’en mourrois de douleur), je 
la refuferois , dis-je, fi vous pouviez penfer que 
•je vous la demande à titre de reconnoiflance , 

je ne veux vous devoir qu’à l’amour Ah 1 

généreulx Anglois , répartit-elle , je m’abandonne 
à vous , je lis dans votre cœur les fentimens les 
plus purs & les plus héroïques. Eh ! me con- 
vient-il , pourfuivit - elle , de vous rien pro- 
mettre dans l’état oîi je fuis? Suis- je 4ibre ? 
Sommes-nous en Europe ? Adieu , travaillez à 
mon bonheur , le vôtre y eft attaché; c’efi: vous 
en dire aflez, adieu. 

Elle me quitta en verfant quelques larmfST Je 
reçus le même foir & plufieurs jours de fuite , 
différentes calfettes pleines d’or & d’autres ef- 
fets précieux. De mon côté , je ne perdis point 
de tems pour m’affurer d’un Indien fidèle ; je le 
trouvai & lui communiquai mes projets : je 
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l’inflruifîs de mon aventure & de celle de 
Sufanne qu’il connoiflbit. Il fut indigné de 
la brutalité de l’Oydor, & déclama contre 
les vices des Efpagnols en général : il nous pro- 
mit.de nous rendre la liberté, fi nous voulions 
nous conduire par fes confeils. Nous convîn- 
mes, pour fa récompenfe , que je le lui donne- 
rois fix mille piafires : je les lui comptai dans 
l’inftant , pour lui marquer la confiance qué 
j’avois en lui. 

Trois jours après , il vint m’avertir que tout 
étoit arrangé, qu’il a voit mis dans fa confidence 
fon fils aîné & fon gendre , qu’il avoit befoin de 
ce monde pour la réulïité de fon entrçprlfe. 
Cet Indien étoit un négociant d’une probité re- 
connue ; il voyageoit fouvent & faifoit quel- 
quefois de longues courfes ; il connoifibit très- 
bien le pays ; il étoit très-propre par fon com- 
merce à tenter une pareille aventure, parce 
que fcs abfences étant fréquentes , on s’apper- 
cevroit moins dans la ville de celle qu’il pro- 
jettoit. Je fis tranfporter chez lui tous mes 
effets; je fis enfuite avertir la belle Angloife 
de s’arranger de façon à s’échapper le plutôt 
qu’il lui feroit poflible , que tout étoit prêt. Je 
reçus un billet d’elle le même foir : il portoit 
qu’elle alloit à la campagne de l’Oydor , & que 
le lendemain elle s’évaderoit par la petite pUrte 

du 
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da parc qui donne fur le grand chemin , qii’ainlî 
je devois l’y attendre avec des chevaux , & la 
devancer de que’ques niomens , pour ne pas 
manquer une occafion fi favorablcé Elle finif- 
foitfon billet par une invocation à la providence 
divine, à laquelle elle s’abandonnoit ainfi qu’à 
ma bonne foi. 

Je tâchai de la raflurer par ma réponfe , Si je 
lui dis que nous ferions avant huit heures du 
foir à la porte convenue. Je la connoiflbisdéja , 
m’étant plufieurs fois promené aux environs de 
la campagne de^rOydor , qui n’étoit qu’à deux 
petites lieues de la ville. 

J’avertis mon Indien que le moment étoît 
donné , & je prévins mon hôte que j’allois pafi* 
fer quelques jours dans une campagne de mes 
amis. Le lendemain je me rendis chez l’Indien, 
oh je dînai avec lui Si fon fils. 

Après nous être bien armés de pifiolets , nous 
partîmes l’un après l’autre , Si nous nous tendî- 
mes au lieu indiqué. Nous y trouvâmes le gen ^ 
dre de notre eonduûeur avec cinq bons che- 
vaux ; nous deftinâmes le plus doux à la belle 
Sufanne. Le moment approchoit , nous enten- 
dîmes fonner huit heures au château de l’Oy- 
dor ; tout étoit calme & nous vîmes de la lu- 
mière dans l’appartement. J’étois feul à la petite 
porte, mes Indiens étoient à quelques pas de 

^ a 
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moi'; Tim d’eux étoit en védette un peu plus 
loin , crainte d’accident. Enfin , cet heureux 
inftant arriva ; j’entendis une clef qu’une main 
tremblante avoit peine à mettre dans la ferrure; 
la porte s’entr’ouvrlt , c’étoit ma chère Su- 
fanne. Au mouvement que je fis pour l’aider à 
ouvrir, elle me demanda d’une voix mal alTu- 
rée ; Eft-ce vous , cher compatriote ? . . . . Oui , 
lui répondis-je avec précipitation , ne perdons 
pas un moment , montez à cheval & partons. 
Ma voix la raffura, elle eut la préfence d’efprit 
de retirer fa clef & de fermer la porte en de- 
hors ; & montant à cheval avec autant de har- 
dleffe que de légèreté , nous partîmes tous cinq 
au grand galop. L’Indien & fon fils marcholent 
les premiers , je falfois l’arrière - garde avec le 
gendre. Nous courûmes à toute bride , fans nous 
arrêter, pendant quatre heures ; nous ne rencon- 
trâmes perfonne , 6c nous arrivâmes au bas 
d’une montagne très • efcarpée. Notre guide 
nous fit mettre pied à terre, 6c nous ayant dit 
de mener chacun notre cheval en leflê , il nous 
conduifit par un défilé très-étroit & détourné , 
jufqu’à l’entrée d’une caverne. 

Il donna quelques fons avec un petit cor qu’il 
avoir dans fa poche ; fur le champ nous vîmes 
fortir un homme qui prit foin de nos chevaux. 
On nous conduifit dans une fécondé entrée da 
caverne ; une porte tournante fur un pivot & 
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formée d’une feule pierre , s’ouVrit aufli au 
bruit du cor , & nous entrâmes dans un valle 
fouterrein gui fembloit être taillé dans le roc 
&qui étoit éclairé par quantité de flambeaux* 
Il y avoit plufieurs chambres ; celles qu’on nous 
avoit deflinées étoient meublées de tapis & de 
lits propres*, il y avoit du feu dans des chemi- 
nées pratiquées aux angles : une table couverte 
der vivres en abondance , nous apprenoit que 
nous étions attendus dans ces lieux ignorés. Je 
ne pus m’empêcher de marquer à notre conduc*. 
teur mon étonnement & ma fatisfaâion. ... J 
Soyez^tranquille , me^dit - il , vous êtes en fù-, 
rçté , & pour rendre vaines toutes les perqui- , 
fitions des Efpagnois , reliez ici jufqu’à ce qu’ils 
foient las de vous chercher ; j’ai pourvu à tout,' 
vous ne manquerez de rien , & je ne crois pas 
que vous vous ennuyez avec l’objet de vos 
defirs. Nous allons ,,mes enfans & moi, re-, 
tpurnCT parjdiflérens chemins à Lima , pour 
ôter tout foupçon fut .notre abfence : nous 
vous ferons avertir* de 'ce qui fe pafTera; ôe 
quand il fera tems , je reviendrai pour' vous 
conduire jufqu’à San-Salvador : adieu , repofez- 
vous fur moi du foin de votre liberté Sc de 
votre bonheur. 

J’embraffai l’Indien , 6c j’allai dans la cham- 
bre de Sufanne > oit je trouvai fes effets qui y; 

* 
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étolent arrivés avant nous Je puis donc vous 

parler fans contrainte , adorable Sufanne , m*é> 

criai-je, pouvez- vous encore douter^de mes fen-' 

timens pour vous ? Eh quoi! vous me paroifle'z^ 

inquiète , craignez- vous quelque chofe de ces^ 

Indiens Je fuis perfuadée de leur boone= ^ 

foi , me répondit • elle , mais je crains vottfe/j^ 

amour Que vous connoiifez.mal 

cœur, lui repartis-je, en me jettanfà fes'g6*V. 

noux; il vous adore, il eil vrai; mais U>fai|^ M 

vous eftimer : tous les hommes ne reflemblént- ' /ii 
• « . - — * 

pas àl’Oydor.’. . . . Levez-vous , répliqua- t-élle* 
vivement , oublions à jamais’ ce inonftre ; reti*’,7|; 
rez-yous , il eft teins de nous repofer.'. " V- ^ ^ 
Je quittai la belle Sufanne; je ne pus^ m’ent-- --/■ 
dormir que fort tard. Le lendemain matin, onf 
attendant • que ma compagne ^ de ! voyage ‘ fôt' 
levée , je vifitat ce fouterreia avec l’homme. -jCi; 
qui en avoit la garde. Il me<dit que c’étoit la ' 
tyrannie des Efpagnolfr qui les avoit forcés à fe? ^ 
ménager ces retraites pour cacher leurs plus- 
précieux effets, & pour leur fervir d’afyle en 
cas de befoin. 

- Nous refiâmes près de huit jours dans cette' 
fombre demeure» On imagine bien tout ce que 
nous pûmes nous dire Sufanne &C moi : j’eus le 
bonheur enfin d’obtenir une promeffe formelle 
d§ mariage à notre arrivée en Angleterre. - - 
Notre condufteur revint le huitième jour : U 
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nous rapporta que l’Oydor étoit furieux , qu’il 
avoit fait courir après nous du côte de Panama 
& de Portobello , mais point du tout du côté 
oîi nous devions aller ; qu’il avoit meme envoyé 
à Carthagène & au royaume de la nouvelle 
Grenade. Il nous dit aulfi qu’on étoit très-per- 
fuadé que c’étoit moi qui avois engage Sufanne 
à cette fuite ; qu’on favoit dans la ville l’amour 
de rOydor pour la belle Angloife , que chacun 
rioit aux dépens du vieil Efpagnol , qu’on étoit 
charmé de notre évafion. 

Après avoir loupé avec nous , l’Indien re- 
tourna encore à Lima pour fe préparer au 
voyage. Il ne fut nullement foupçonné ; il pré- 
vint fes amis qu’il alloit faire incelTamment avec 
fon fils aîné & fon gendre, une tournée de 
deux mois. Il revint quatre jours après avec 
quelques mulets pour porter nos effets ; il ap- 
porta à Sufanne un habit de cavalier à l’efpa* 
gnole ; il me donna un fufil & un fabre. Nous 
partîmes tous cinq bien armés, efeortant notre 
voyageant la nuit, nous repofant 
le jour , tantôt dans quelque forêt, tantôt dans 
de femblables fouterreins connus de pos gui- 
des , & où nous trouvions dvS vivres & des 
commodités. 

Nous fîmes environ cinq cens lieues en qua- 
rante-lix jours. Avant d’arriver à Sa .-Salvador» 
/ • . ‘ Ri4 
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nos Indiens me prièrent de leur échanger notre 
inonnoye pour des lingots que leurs correfpon- 
dans me donnèrent ; cet échange nous étoit 
réciproquement favorable ; à eux , parce qu’il 
leur étoit très-défendu d’avoir de l’or en barre ; 
à nous, parce que ne leur donnant que le même 
poids d’or monnoyé , où il entre beaucoup d’al- 
liage, il y avoit beaucoup à gagner. Ces bonnes 
gens me remercièrent & me dirent que lorfque 
les Efpagnols leur trouvoient de ces lingots , ils 
leur faifoient fouffrir des maux inouïs pour 
tâcher de découvrir des mines plus abondantes ; 
ils m’avouèrent de bonne foi qu’ils en connoif- 
foient, mais qu’ils aimeroient mieux mourir que 
de les indiquer à leurs tyrans & à leurs bour- 
reaux. 

Nous arrivâmes enfin à San-Salvador , & 
nous ne pûmes quitter nos Indiens , nos libéra- 
teurs & nos amis, fans verfer quelques larmes. 
Nous nous embarquâmes fur un valflfeau Portu- 
‘gais qui alloit à Lisbonne ; après trois mois de 
navigation , nous entrâmes dans le Tage. Nous 
refiâmes près d’un mois en Portugal , d’où 
nous fîmes voile pour l’Angleterre, & en vingt- 
çinq jours nous abordâmes au port de .... où 
la belle Sufanne me tint parole , en me don'» 
nant fa main. 

Jpin du aventures Sun jeune Anglais, 






Æ. 
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D’UN CORSAIRE PORTUGAIS, 

« 

TirUs des voyages de Mindei Pinto, 



F ARIA, Vineux corfaire portugais, s*étoit ^ 
iîgnalé dans les mers des Indes par pluiieurs 
expéditions fouvent heureufes , quelquefois 
nalheureufes , mais toujours hardies. Il ne 
favoit quelle nouvelle entreprife il formeroit, 
lorfqu’un autre corfaire célèbre , nommé Si- 
milau, ami de fa nation, que fa qualité de 
chinois n’avoit pas empêché d’exercer long- 
tems fes brigandages fur fes propres compa* 
triotes , & qui étoit venu jouir de fa fortune 
à Liampo, lui raconta des merveilles d’une 
île appellée Calempluy , oh il lafliira que dix- 
fept rois de la Chine étoient enfevelis dans 
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des tombeaux d’or. Il lui fît une fi belle pein- 
ture des idoles du même métal, & d’une in- 
finité d’autres tréfors que les monarques Chi- 
nois avoient raflemblés dans cette île , que , 
s’ctant offert à lui fervir de pilote , il le dé- 
termina facilement à tenter une fi grande en- 
treprife. ' 

La guerre qui occupoit les Chinois parut à 
Faria un temps favorable. Similau lui confeilla 
d’abandonner fes jonques, qui étoient de trop 
haut bord & trop découvertes , pour réfifter 
aux courans du golfe de Nanquin : d’ailleurs , 
.ce corfaire ne vouloit ni beaucoup de vaif- 
feaux , ni beaucoup d’hommes , dans la crainte 
de fe rendre fufpeft, ou d’gtre reconnu fur des 
rivières très-fréquentées. Il lui fit prendre des 
panoures, qui font des efpèces de galiotes, 
iftais un peu plus élevées. L’équipage fut borné 
à cinquante-fix Portugais , quarante - huit ma- 
telots, & quarante-deux efclaves. 

» Au premier vent que Similau jugea favo- 
rable, nous quittâmes le port de Liampo (i). 
e'refte du jour & la nuit fuivante furent em- 
ployés à fortir des îles d’Angitur , & nous en- 



(i) Ceft Men^ >z Pinto qui parle. 
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trames dans des mers oîi les Portugais n’avolent 
point encore pénétré. Le vent continua de nous 
favorifer jufqu’à l’anfe des pêcheries de Nan- 
quin. De là nous traverfâmes un golfe de qua- 
rante lieues, & nous découvrîmes une haute 
montagne qui fe nomme Nangafo , vers laquelle 
tirant au nord, nous avançâmes, encore pen- 
dant plulieurs jours. Les marées qui éioient fort 
grofles , & le changement du vent , obligèrent 
Similau d’entrer dans une petite rivière , dont 
les bords étoient habités par des hommes fort 
blancs & de belle taille qui avoient les yeux 
petits comme lef Chinois , mais qui leur ref* 
fembloient peu par l’habillement & par le lan- 
gage. Notis ne pûmes les engager dans aucune 
communication. Ils s’avançoient en grand nom- 
bre fur le bord de la rivière, d’où il lem- 
bloit nous menacer par d’affreux hurlemens. 
Le tems & la mer nous permettant de remet- 
tre à la voile , Similau , dont toutes les déci- 
dons étoient refpeâées , leva l’ancre auffi - tôt 
pour gouverner à l’eft-nord-eft. Nous ne per- 
dîmes point la terre de vue pendant fept jours: 
enfulte , traverfant un autre golfe à l’eft , 
nous entrâmes dans un détroit large de dix 
lieues , qui fe nomme Slleupaquin , après lequel 
nous avançâmes encore l’efpace de cinq jours , 
fans ceffer de voir un grand nombre de villes 
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& de bourgs. Ces 'parages nous préfentoîent 
aufli quantité de vaifleaux. Faria commençant 
à craindre d’être découvert, paroiiToit incer- 
tain s’il devoit fuivre une fi dangereufe route. 
Similau , qui remarqua fon inquiétude , lui re- 
. préfenta qu’il n’avoit pas dû former un deffein 
de cette importance, fans en avoir pefé les 
dangers ; qu’il les connoifibit lui-même , & que 
les plus grands le menaçoient, lui qui étoit 
Chinois & pilote ; d’oîi nous devions conclure 
qu’indépendamment de fon inclination, il étoit 
forcé de nous être fidèle ; qu’à la vérité , nous 
pouvions prendre une rout|^ plus fûre, mais 
beaucoup plus longue; qu’il nous en abandon- 
donnoit la décifion , & qu’au moindre figne il 
ne^feroit pas même difficulté de retourner à 
Liampo. 

Faria lui -fut bon gré de cette franchife. Il 
l’embrafTa plufieurs fois , & le faifant expliquer 
fur cette route qu’il nommoit la plus longue , 
il apprit de lui que cent foixante lieues plus 
loin vers le nord, nous pourrions trouver une 
rivière avez large , qui fc nommoit_5um-He- 
padano , fur laquelle il n’y avoit rien à redoip- 
ter, parce qu’elle étoit peu fréquentée; mais 
que ce détour nous retarderoit d’un mois entier. 
Nous délibérâmes fur cette ouverture : Faria 
parut difpofé le premier à préféier bs Ion- 
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giieurs au péril, & Sifnilau reçut ordre de' 
chercher la riviere qu’il connoiflbit au nord. 

Nous forâmes du golfe de Nanquin, Sc 
pendant cinq jours nous rangeâmes une côte 
aflez déferte. Le fîxième jour, nous décou- 
vrîmes à l’efl, une montagne fort haute, dont 
Similau nous dit que le nom étoitFanjus. L’ayant 
abordée de fort près, nous entrâmes dins un 
beau port, qui, s’étendant en forme de croif- 
fant, peut contenir deux mille vaiffeaux à 
l’abri de toutes fortes d’orages. Faria defcendit 
au rivage avec dix ou douze foldats ; mais il 
ne trouva perfonne qui pût lui donner les 
moindres lumières fur fa route. Son inquiétude 
renaiflant avec fes doutes, il fit de nouvelles 
queftions à Similau , fur une entreprife que 
nous commencions à traiter d’imprudente. 
— Seigneur Capitaine, lui dit cet audacieux 
corfaire, fi j’avois quelque chofe de plus pré- 
cieux que ma tête , je vous l’engagerois volon- 
tiers. Le voyage que je m’applaudis de vous 
avoir fait entreprendre eft fi certain pour moi, 
que je n’auroîs pas balancé à vous donner mes‘ 
propres enfans,fivous aviez exigé cette eau-' 
tion. Cependant je vous déclare encore que^ 
fi les difeoursde vos gens font capables de vous 
infpirer quelque défiance, je fuis prêt à pren-' 
dre vos ordres. Mais après- avoir formé un fi 
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beau deffein, feroit-il digne de vous d’y renon- 
cer ;& fl l’effet ne répondoit pas à mes pro- 
meffes, ma punition n’eft-elle pas entre vos 
mains — ? 

Ce langage étoît fi propre à faire imprellion 
fur Faria , que promettant de s’abandonner à 
la conduite du corfaire, il menaça de punir 
ceux qui le troubleroient par leurs murmures. 
Nous nous remîmes en mer. Treize jours d’une 
navigation affez paifible , pendant lefquels nous 
ne perdîmes point la terre de vue , nous firent 
arriver dans un port nommé Buxipalem , à qua- 
rante-neuf degrés de hau^ur. Ce climat nous 
pi rut un peu froid : nous ^ vîmes des poiffons 
& des ferpens d’une ü étrange forme, que ce 
fouvenlr me caufe encore de la frayeur. Simi- 
lau , qui avolt déjà parcouru tous ccs lieux, 
nous fit des peintures incroyables de ce qu’il 
y avoit vu ôc de ce qu’il y avoit entendu 
pendant la nuit , fur-tout aux pleines lunes de 
Novembre , Décembre & Janvier, qui font les 
tems des grandes tempêtes ; Si nous vérifiâmes 
par nos propres yeux une partie des merveilles- 
qu’il nous avoit racontéés. Nous vîmes dans 
cette Hier des raies auxquelles nous donnâmes 
le nom de Peixes-Mantas, qui avoient plus de 
quatre braffes de tour , & le mufeau d un bœuf: 
nous en vîmes d’jautres qui reffembloient à 
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grands lézards , moins groiTes & moins lon- 
gues , mais tachetées de verd & de noir , avec 
trois rangs d’épines pointues fur le dos , de la 
groffeur d’une fléché. Elles fe hérilTent quel- 
quefois comme des pcrc-cpics, & leur mu- 
feau , qui eft fort pointu , eü armé d’une forte 
de crocs d’environ deux pans de longueur, que 
les Chinois nomment pullfl'ucoens , & qui 
reflemblent aux dcfenfes d’un fanglier. D’au- 
tres poiflbns que nous apperçCimes, ont le corps 
tout- à-fait noir & d’une prodigieufe grandeur : 
enfin, pendant deux nuits que nous paflames 
à l’ancre , nous fûmes continuellement effrayés 
par la vue des baleines & des ferpens qui fe 
préfentoient autour de nous, & par les hen- 
niffemens d’une infinité de chevaux marins dont 
le rivage étoit couvert. Nous nommâmes ce 
lieu la rivière des Serpens. 

Quinze lieues plus loin, Similau nous fit 
entrer dans une baie beaucpup. plus belle & 
plus profonde , qui fe nomme Calindamo , en- 
vironnée de montagnes fort hautes & d’épaif- 
fes forêts , au travers defquclles on voit def- 
cendre quantité de ruifleaux dans quatre gran- 
des rivières qui entrent dans la baie. Similau 
' nous apprit que , fuivant les hifloires chinoifes, 
deux de ces rivières tirent leur fource d’un 
grand lac nommé Mofcombia, & les deux aii- 
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très d’une province appellée Alimania ÿ oîl les 
montagnes font toujours couvertes de neige. 

C’étoit dans une de ces rivières , qui porte 
le nom de Paterbernam, que nous devions 
entrer. 11 falloir dreffer notre route à l’eft pour 
retourner vers le port de Nanquin , que nous 
avions laifle derrière nous à deux cens foi* 
Xante lieues', parce que dans cette diflance 
nous avions multiplié notre hauteur, fort au* 
delà de l’île que nous cherchions. Similâu , qui 
s’apperçut de notre chagrin, nous fîtfouvenîr 
que ce détour nous avoir paru néceifaire à 
notre fûreté. On lui demanda combien il em- 
ploieroit de tems à retourner jufqu’à l’anfe de 
Nanquin par cette riviere; il répondit que 
nous n’avions pas befoin de plus de quatorze ou 
quinze jours , & que cinq jours après il nous 
promettoit de nous faire aborder dans Hle de 
Calempluy , oh nous trouverions enfin le prix 
de nos peines. 

A l’entrée d’une nouvelle route qui nous 
engageoit fort loin dans des terres inconnues , 
Paria fit difpofer l’artillerie & tout ce qu’il 
jugea convenable à notre défenfe : enfuite nous 
entrâmes dans l’embouchure de la rivière, avec 
le fecours des rames & des voiles. Le lende- 
main, nous arrivâmes au pied d’une fort haute 
montagne nommée Botinafou, d’oh couloient 

plufieurs 
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plufieiirs ruiffeaux d’eau douce. Pendant fix 
jours , que nous employâmes à la côtoyer , 
nous eûmes le fpeftacle d’un grand nombre 
de bêtes farouches, qui ne paroiffoient pas 
effrayées de nos cris. Cette montagne n’a pas 
moins de quarante ou cinquante lieues de lon- 
gueur ; elle efl fuivie d’une autre qui fe nomme 
Gangitanou, & qui ne nous parut pas moins 
fai^ge. 

.Tout ce pays étolt couvert de forêts fi 
cpaiffes, que le foleil n’y pouvoit communi- 
quer fes rayons ni fa chaleur. Similau nous 
affura néanmoins qu’il étoit habité par des 
peuples difformes, nommés Gigohos ,.qui,ne 
fe nourriffoient que de la chaffe & du riz 
que les marchands chinois leur apportoient en 
échange pour leurs fournitures : il ajouta qu’on 
tiroit d’eux chaque année plus de deux cens 
mille peaux , pour lefquelles on payoit des 
droits confidérables aux douanes de Pocaffer 
8 c de Lantau , fans compter celle que les Gi- 
gohos employoient eux-mêmes à fe couvrir 
8 c à tapiffer leurs maifons 

Paria, qui ne perdoit pas une feule occa- 
fion de vérifier les récits de Similau , pour fe 
confirmer dans l’opinion qvi’il avoit de fa bonne 
foi , le preffa de lui faire voir quelques-uns de 
ces difformes habitans , doit il exageroit la lai- 

s 
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. deur! Cette propofition parut l’embarraffer, ; 
cependant , après avoir répondu à ceux qui 
traitoient fes dlfcours de fables , que fon in- 
quiétude ne venoit que du naturel farouche de 
ces barbares, il promit à Paria de fatisfaire 
ia curioûté , à condition qu’il ne defcendroit 
point à terre , comme il y étoit fouvent porté 
par fon courage. L’intérêt du coifaire éjpil 
auffi vif pour la conferva'lon de Faria.j|î|||^é 
celui de Paria pour îa fienne. Us fe crqypiitnt 
néceflàires l’un à l’autre : l’un, pour^viter les 
mauvais traitemeos de l’équipage, qui l’accu- 
eil de nous avoir expofés à des dangers in- 
iiirmpntables ; l’autre , pour le conduire dans 
une entreprife incertaine, oii toute fa con- 
^nce étoit fon- guide. taf 

.j; Nous ne cédions pas d’avancer à voiles & 
à rames, entre de» nioiitagnes fort rudes Sç des 
arbres fort épais , fouvent étourdis par le bruit 
4’un fi grand nombre, de loups, de renards, 
de fan^liers, de certs & d’autres animaux, que 
n^us avions peine à nous entendre. Enfin, der* 
tière une pointe qui poupoit le cours de l’eau , 
nous .vime^ paraître un jeune garçon qui chaf- 
foit devant lia fix ou fept vaches. On lui fit 
quelques figncs, , auxquels il ne fit pas difficulté 
de s’arrêter. Nous nous approchâmes de la rive , 
en, lui montrant une pièce de taffistas verd« 
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.par le confeil de Similaii, qui connoiffoît Le 
goût des Gigohos pour cette couleur. On lui 
demanda par d’autres fignes s’il voulolt l’a- 
cheter : il entendit aufiî peu le chinois que le 
portugais. Faria lui fit donner quelques aunes 
de la même pièce, & fix petits vafes de pof- 
celaine , dont il parut fi content, que , fans 
marquer d’inquiétude pour fes vaches, il prit 
atiflli‘tôt fa courfe vers* le bois. Un quart- 
d’freure après, il revint d'un 3*jr libre, por- 
tant fur fes épaules un cerf eo vie. Huit hommes 
& cinq femmes dont il étoit accompagné”; 
amenoient trois vaches liées, & marchoient 
en danfant au fon d’un tamb^r, fur lequel 
ils frappoient cinq coups par intervalle. Leur 
habillement étoit différentes peaux, qui leur 
laiffoient le$ bras & les pieds nuds , avec cette 
feule diffiéféince pour les hommes & pour les 
femmes , qu’elles portoient au milieu du bras 
de gros bracelets d’étain , & qu’elles avoient 
les cheveux beaucoup plus longs que les hom- 
mes. Ceux-ci étoient armés à^^tos bâtons 
brûlés par le bout, & garnfe jtif^'au milieu 
des mêmes peaux , dont ils étoient couverts : 
il avoient tous le Vifage farouche, les lèvres 
greffes , le nez plat , les narines larges & la 
^le haute. Faria leur ^t divers préfens, pour 
lefquel$ ils nous laiffèrent trois vaches Sc leur 

^ Sij 
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•'cerf. Nous quittâmes la five ; mais ils nous . 
fuivirent pendant cinq jours fur le bord de 

avoir fait environ quarante lieues > 
daris ce pays barbare, nous pouffâmes notre 
navigation pendant feize jours , fans découvrir 
aucune autre marque d’habitation , que des 
feux que nous appercevions quelquefois pen- 
dant la nuit. Enfin nous arrivâmes dans l’anfe 
de Nanquin , moins promptement à la vérité 
que Similau ne l’avoit prédit, mais avec la 
même .efpérance de nous voir dans peu de ’ 
jours au terme de nos defirs. Il fit compren- 
dre à tous les Portugais la néceflité de ne pas 
fe montrer aux Chinois , qui n’avoient jamais 
vu d’étrangers dans ces lieux. Nous fuivîmes 
un cohfeil dont nous fentîmes l’importance; 
tandis’ qu’avec les matelots de la nation, il fe 
tenoit prêt à donner les explications qu’on 
pourroit lui demander. Il propofa aufli de gou- 
verner par le milieu de l’anfe, plutôt que de 
fuivre les côtes, oîi nous découvrions un 
grand nombre dé lantées. On fe conforma 
pendant fix jours à fes intentions : le feptième 
nous découvrîmes devant nous une grande 
ville , nommée Sileupemor, dont nous devions 
traverfer le havre pour entrer dans la rivière. - 
Similau nous ayant recommandé plus que ja* 
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mais de nous tenir couverts , y jetta l’ancre à 
deux heures après minuit. Vers la pointe dii^ 
Jour, il en fortit paifiblement au travers d’un 
nombre infini de vaifleaux , qui nous lalffè-^ 
rent paffer fans défiance ; & traverfant la 
rivière , qui n’avoit plus que fix ou fept lieues 
de largeur , nous eûmes la vue d’une grande 
plaine que nous ne ceffâmes point de côtoyer 
jufqu’au foir. 

Cependant les vivres commençoient à nous 
manquer, & Similau, qui paroiflbit quelque- 
fois effrayé de fa propre hardieffe , ne jugeoit 
point à propos d’aborder au hafard pour re- 
nouveller nos provifions. Nous fïimes ‘réduits 
pendant treize jours , à quelques bouchées de 
riz cuit dans l’eau , qui nous étoient mefiirés 
avec une extrême rigueur. L’éloignement de 
nos efpérances qui paroiffoient reculer de jour 
en jour, & le tourment de la faim nous au- 
roient portés à quelque réfolution violente, 
fi notre fureur n’eût été combattue par d’au- 
tres craintes. Le corfaire , qui les remarquoit 
dans nos yeux , nous fit débarquer pendant les 
ténèbres près de quelques vieux édifices qui 
fe nommoient Tanamandel , & nous confeilla 
de fondre f^ur une maifon qui lui parût é'oignée 
des autres. Nous y trouvâmes beaucoup de riz 
& de petites fèves , de grands pots de miel ,1 

S iij •• 
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des oies fàlées , des oignons, des aulx & des 
cannes de fucre , dont nous fîmes une ample 
provifion. Cétoit le magafin d’un hôpital voi-, 
4in , & ce religieux dépôt n’étoit défendu.que 
par la piété publique. Quelques Chinois nous 
apprirent dans la fuite qu’il étoit defliné à la 
fubfiftance des pèlerins , qui vifitoient les tom- 
beaux de leurs rois : mais ce n’eft pas à ce 
' titre que nous rendîmes grâces au ciel de nous 
y avoir conduits. . 

Un fecours qu’il fembloit nous avoir, mé- 
nagé dans fa bonté , rétablit un peu le calme' 
6c. l’efprit fur les deux vailTeaux. Nous con- 
tinuâmes encore d’avancer pendant fept jours. 
Quelle différence néanmoins entre le terme* 
que Similau nous avoit hxé, 6c cette prolon- 
gaticjtP qui ne £pifToit p<B ! La patiente de ' 
Farla n’avoit pas eu peu de force pour foutenir 
h nôtre; mais il commençoit lui-même à fe 
dédsr de tant de longueurs & d’incertitudes. 
Quoique fon courage-l’eût difpofé à tous ks 
événemèns, il confefla publiquement qu’il re- 
grettoitr d’avoii* entrepris le voyagfe. Son cha- 
grin croiflâot d’autant plus qu’il s’efforçoit de 
le cacher j un jottr qu’il avoit demandé au 
cbiiaire "dans quel lieu il croyoit être , il en 
reçut une riponfefi «^Conçue, qu’il le foup-* 
çonna d’avoir perdu:ki jugement, oud’igoôrer 
* 
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le chemin dans lequel il nous avoit engages. 
Cette idée le rendit furieux : il l’auroit tué 4’un 
poignard qu’il portoit toujours à fa ceinture g 
(i quelques amis communs n’euffent arrêté fon 
bras , en lui repréfentant que la mort de ce 
malheureux affuroit notre ruine. Il modéra fa 
colere ; mais elle fut affez vive pour le faire 
jurer fur fa barbe , que fi y dans trois jours y 
le corfaire ne Icvoit tous fes doutes y il le poi” 
gnarderoit de fa propre main. Cette menace 
caufa tant de frayeur à Similau, que y la nuit 
fuivante , tandis qu’on s’étoit approché de la 
terre , il fe laifia couler du valffeau dans la 
rivière j & fon adreffe lui ayant fait éviter la 
vue des fentineiles, on ne s’apperçut de fon 
évafion qu’en renouvellant la garde. 

Un fi cruel événement mit Paria comme hors ^ 
de lui-même : il s’en fallut peu que les deux fen- 
tinelles ne payafîent leur négligence de leur vie. 

A l’inftant il defeendit au rivage avec la plus 
grande partie des Portugais , toute la nuit 
fut employée à chercher Similau : mais il nous 
fut impoffible de découvrir fes traces; & notre 
embarras devint encore plus affreux , lorfqu’é* 
tant retournés à bord , nous trouvâmes que 
de quarânte-fix matelots chinois, qui etoient 
fur les deux vaiffeaux , trente-quatre avoient 
pris la fuite , pour fe dérober apparemment 
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aux malheurs dont ils nous croyolent mena- 
cés». Nous tombâmes dans un étonnement qui 
nous fit lever les mains & les yeux au ciel , 
fans avoir la force de prononcer un feul mot; 
cependant, comme il étoit queftion de délibé- 
rer fur une fituation fi terrible , on tint con- 
' feil , mais avec une variété de fentimens qui 
retarda long-tems la conclufion. Enfin, nous 
réfolûmes , à la pluralité des voix , de ne pas 
abandonner un deffein pour lequel nous avions' 
déjà bravé tant de dangers. Mais, confultant 
aufli la prudence , nous penlames à nous faifir 
de quelqu’habitant du pays , de qui nous puf- 
fions favoir ce qui nous reftoit de chemin juf- 
qu’à rîle de Calempluy. Si nos informations 
nous apprenoient qu’il fût aufli facile de l’atta- 
quer que Similau nous en avoir flattés , nous 
promîmes au ciel d’achever notre pntreprife; 
ou fi les difficultés 'nous paroifl'oient invinci- 
bles , nous devions nous abandonner au fil de 
l’eau , qui ne pouvoir nous conduire qu’à la 
mer , oii fon cours la portoit naturellement. 

L’ancre fut levée néanmoins avec beaucoup 
de crainte & de confufion ; & la diminution 
de nos matelots ne nous permit pas d’avancer 
beaucoup le jour fuivant : mais ayant mouillé 
le foir aflez près de la rive , on découvrit à la 
fin de la première garde une barque à l’ancre , 
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milieu de la rivière. Nous nous en appro- 
châmes avec de juftes précautions , & nous y 
prîmes fix hommes que nous trouvâmes en- 
dormis. Paria les interrogea féparément, pour 
s’affurer de leur bonne foi, par la conformi- 
té de leurs réponfes. Ils s’accordèrent à lui dire 
que le pays où nous étions fe nommoit Tanqui- 
iem , & que l’île de Calempluy n’étoit éloignée 
que de dix lieues. On leur fit d’autres quef- 
tions , auxquelles ils ne répondirent pas moins 
fidellement. Paria les retint prifonniers pour 
le fervice des rames : mais la fatisfaéHon qu’il 
reçut de leurs éclairciffemens ne l’empêcha pas 
de regretter Similau , fans lequel il n’efpéroit 
plus de recueillir tout le fruit qu’il s’étoit pro- 
mis d’une fi grande entreprife.Deux jours après 
nous doublâmes une pointe de terre , nommée 
Quinai-Taraon, après laquelle nous découvrî- 
mes enfin cette île que nous cherchions depuis 
quatre-vingts Jours, & qui nous avoit paru 
fuir fans ceffe devant nous. 

C ell une belle plaine , fituée à deux lieues de 
cette pointe , au milieu d’une rivière: nous Ju- 
geâmes qu’elle n’avoit pas plus d’une lieue de 
circuit. La Joie que nous reffentîmes à cette 
vue , fut mêlée d’une Jufte crainte , en confidé- 
rant à quels périls nous allions nous expofer fans 
les avoir reconnuSj Vers trois heures de nuit j 
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Faria fit jetter l’ancre aflez près de l’île. Il yi, 
régnoit un profond filence : cependant , comme 
il n’étoit pas vraifemblable qu’un lieu tel que 
Similau nous l’avoit reprefenté, fût fans defenfe 
& fans garde , on réfolut d’attendre la lumière 
pour en faire le tour , & pour juger des obfta- 
cles. 

A la pointe du Jour , nous nous approchâmes 
fort près de la terre , & commençant à tourner « 
nous obfervâmes foigneufement tout ce qui fe 
préfentoit à nos yeux. L’île étoit environnéè 
d’un mur de marbre , d’environ douze pieds de 
hauteur-, dont toutes les pierres étoient jointes 
avec tant d’art , qu’elles paroiflbient d’une feule 
pièce ; il avoit douze autres pieds depuis le fond 
de la rivière jufqu’à fleur d’eau. Autour dufom- 
met , régnoit un gros cordon en faillie , qui , 
joint à l’épaifleur du mur, formoit une galerie 
aflez large. Elle étoit bordée d’une baluflrade 
en laiton , qui , de fix en fix brafles , fe joignoit 
à des colonnes du même métal , fur chacune def- 
quelles on voyoit une figure de femme avec 
une boule à la main. Le dedans de la galerie 
offroit une chaîne de monflres ou de figures 
monftrueufes de fonte, qui, fe tenant par la 
main , fembloient former une danfe autour dé 
l’île. Entre ce rang d’idoles , s’élevolt un autre 
rang d’arcades, ouvrage fomptueux & compofé 
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4lf pièces de diverfcS coulenrs. Les ouvertütcj 
laiâknt un paffage libre à la vue , on découvr<nt 
dans Pintériéur de l’île un bois d’orangers , aU 
milieu^du^tel étoient bâtis trois cens foixante- 
cinq hefnlitages, dédiés aux dieux del’ânnéel 
Uflpeu plus loin à l’eft» fur une petite élévation , 
la feule qui fût dans l’île , on voyoit plulîeurs 
grands’ édifices féparés les uns des autres, 6C 
fept façades affez femblables à celles de nos 
églifesr*Tous ces bâtimens , qui paroiflbient 
dorés , avoient des tdurs fort hautes, que nous 
primes potir autant de clochers : ils étoient en- 
tourés de deux grandes rues, dont les maifons 
avtMent auffi beaucoup d’éclat. Un fpeâacle fi 
magnifique nous fit prendre une haute idée de 
cet étàblilTeinent, & des tréfors qui devoienf 
être renfermés dans un lieu dont les murs étoient 
fi riches. * ' 

Nous avions reconnu avec le même foin lès 
avenues & les entrées. Pendant une partie du 
jour, que nous avions donnée à ces obferva- 
tions , il ne s etoit préfenté perfonne dont la 
rencontre eût pu nous àîlarmer. Nous commen- 
çânries à nous perfuader ce que nous avions eu^ 
p^ne à croire fur le témoignage de Similau & 
de nos prifonniérs Chinois ; c’eft-à-dire , que' 
Wle n’étoit habitée que par des bonzes , & qu’elle 
n’avoitpour défenfo que l’opinion établie de fa’ 
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fainteté. Quoique l’après-midi fût aflez avan- 
cée , Faria prit la réfolution de defcendre nar 
une des huit avenues que nous avions obfer- 
vées , pour prendre langue dans les Hermita- 
ges, & régler notre conduite fur fes informa- 
tions. Il fe fît accompagner de trente foldats 
& de vingt efclaves. Nous entrâmes dans 
cette île avec le même ftlence qui ne cefîbit 
pas d’y régner , & traverfant le petit bois 
d’orangers , nous arrivâmes à la porte du pre- 
mier Hermitage. Il n’étoit qu’à deux portées de 
moufquet du lieu où nous étions defeendus. 
Faria marcHoit le fabre à la main : n’apperce- 
vant perfonne , il Heurta deux ou trois fois pour 
fe faire ouvrir ; on lui répondit enfin que celui 
qui frappoit à la porte , devoit faire le tour de 
l’édifice , & qu’il trouveroit une autre entrée. 
Un CHinois que nous avions amenés pour nous 
fervir d’interprète & de guide, après lui avoir 
impofé des loix redoutables, fit aufli-tôt le tour 
de l’hermitage , & vint nous ouvrir la porte ou 
il nous avoit laiffés. 

Faria , fans autre explication, entra brufque- 
ment , & nous ordonna de le fuivre. Nous trou- 
vâmes un vieillard qui paroiflbit âgé de plus de 
cent ans , & que la goutte retenoit alîis. Il étoit 
vêtu d’une longue robe de damas violet : la vue 
de tant de gens armés lui caufa un tranfport de 
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frayeur , qui le fît tomber prefque fans con- 
noiffance. Il remua quelque temps les pieds & 
les mains fans pouvoir prononcer un feul mot : 
mais ayant recouvré l’ufage de fes fens , & nous 
regardant d’un air plus tranquille , il nous de- 
manda qui nous étions , & ce que nous déli- 
rions de lui. L’interprête lui répondit , fuivant 
l’ordre de Paria, que nous étions des marchands 
étrangers ; que , naviguant dans une jonque fort 
riche , pour nous rendre au poM de Liampo ,, 
nous avions eu le malheur de taire naufrage ; 
qu’un miracle nous avoit fauvés des flots , & 
que notre reconnoiffance pour cette faveur du 
ciel nous avoit fait promettre de venir en pélc'* 
rinage dans la fainte île de Calempluy ; que 
nous y étions .arrivés pour accomplir notre 
vœu ; que notre feule intention , en le trou-i 
blant dans la folitude , étoit de lui demander 
quelqu’aumône , comme un foulagement né- 
ceflalre à notre pauvreté , & que nous nous 
engagions à lui rendre dans trois ans le double 
de ce qu’il nous permettroit d’enlever. 

L’hermite parut méditer un moment fur ce 
qu’il venoit d’entendre ; enfuite , regardant 
Paria , qu’il crut reconnoître pour notre chef, 
il eut l’audace de le traiter de voleur , & de ^ 
lui rèptqcher fa criminelle entreprife : ce ne fut 
pas néanmoins fans joindre à fes injures des 
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prières & des exhortations. Faria loua fa piété i 
& feignit même d’entrer dans fes vues : mais 
après l’avoir fupplié de modérer fon reffenti- 
ment , parce que nous n’avions pas d’autre ref- • 
fource dans notre misère , il n’en ordonna pas 
moins à fes gens'de vlfiter l’hermltage , 8c d’en- 
lever tout ce qu’ils y trouverolent de précieux. 

Nous parcourûmes toutes les parties de cette 
efpècede temple, qui ctoit rempli de tombeaux, 

& nous en brisâmes un grand nombre , où nous 
trouvâmes de^l’argent mêlé parmi les os des 
morts. L’hermite tomba deux fois évanoui , pen- 
dant que Faria s’efForçoIt de le confoler. Nous 
portâmes à bord toutes les rlcheffes que nous 
avions pu découvrir. La nuit qui s’approchoit 
nous ôta la hardieffe de pénétrer plus loin dans 
un lieu que nous connoilîions fi peu : mais 
comme l’occafion feule nous avolt déterminés à 
profiter fur le champ de ce qui s’étolt offert , 
nous emportâmes l’efpcrance de parvenir le len- 
demain à d’autres foimces de rlcheffes. Faria ne 
quitta pas j’hermlte fans l’avoir forcé de lui ap- 
prendre quels ennemis nous avions à redouter 
dans nie. Son récit augmenta notre confiance: . 

le nombre des folltalres , qu’il nommolt Ta- 
lagrepos, étolt de trois cens folxante-cinq 
dans les hermitages , mais tous d’un âge très- 
avancé. Us avoient quarante valets , nomnjés 
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Menigrepos , pour leur fournir les'fecours né- 
ceflaires, ou pour les alîifter dans leurs maladies. 
Le refte des édifices, qui étoit éloigné d’un quart 
de lieue , n’étoit peuplé que de bonzes, non- 
feulement fans armes , mais fans barques pour 
fortir de Tîle , où toutes leurs provifions leur 
étoient apportées des villes voifines. Paria con- 
çut qu’en y retournant à la pointe du jour , après 
avoir fait une garde exacte pendant la nuit , 
nous pouvions efpérer qu’il n’échapperoit rien à 
nos recherches ; & que lix ou fept cens moines 
Chinois, qui devolt être à-peu-près le nombre 
des bonzes , n’entreprendroient pas de fe dé- 
fendre contre des foldats armés. 

Quelque témérité qu’il y eût dans ce deffein , 
peut-être n’eùt-il pasmanqué devralfemblance, 
fi nous avions eu la précaution de nous défaire 
de l’hermite , ou de l’emmener fur nos vaiffeaux. 
Il pouvoir arriver que les Menigrepos laiflalTent 
paffer cette nuit fans vlfiter fon hermitage , & 
nous ferions defcendus le lendemain avec l’avan- 
tage de furprendre tous les autres bonzes : mais 
il ne tomba dans l’efprltde perfonne , que notre 
expédition pût être ignorée jufqu’au jour fui- 
vant , & chacun fe repofa fur la facilité qu’on 
fe promettolt à réduire une troupe de moines 
fans courage & fans armes. 

Paria donna fes ordres pour la nuit. Ils confif- 



o’üN Corsaire Portugais. i8^ 
(adifgrace, raîarme s’étoit répandue parmi tous 
les bonzes ; que , dans la crainte du même fort 
pour leurs maifons & pour leurs temples , ils 
avolent pris le feul parti qui convenoit à leur 
profeffion , c’ell-à-dire celui d’avertir les can- 
tons voifins par des feux & par le bruit des 
cloches, & qu’ils efpéroient un prompt fecours 
du îèle & de la piété des habitans. Les gens de 
Parla profitèrent du temps pour enlever fur 
l’autel une idole d’argent, qui avoit une cou- 
ronne d’or fur la tête & une roue dans la main ; 
ils prirent aufli trois chandeliers d’argent avec 
leurs chaînes qui étoient fort groffes & foit 
longues. Paria fe repentant trop tard du ménu- 
gement qu’il avoit eu pour le premier hermite, 
emmena ceux qui lui parlolent , & les fit em- 
barquer avec lui. Il mit aufli tôt à la voile en 
s’arrachant la barbe , & fe reprochant d’avoir 
perdu par fon imprudence une occafion qu’il 
défefpéroit de retrouver. 

Son retour jufqu’à la mer fut aufli prompt que 
le cours d’une rivière rapide , aidé du travail 
des rames & de la faveur du vent. Après fept 
jours de navigation , il s’arrêta dans un village 
nommé Sufeguerim , où , ne craignant plus que 
^ le bruit de fon entreprife eût pu le fuivre , il fe 
pourvut de vivres , qui recommençoient à lui 
manquer ; cependant il n’y pafla que deux heures^ 
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pendant lerquelles il prit auflî quel(3[ues intot^ 
mations (ur fe rente , qui fervirent à nous foire 
ibrtir de la rivière par un détroit beaucoup 
moins fréquenté que celui de Sileupamor , par 
lequel nous y étions entrés» Là , nous fîmes cent 
quarante Ireues pendant neufjours ; & rentrant 
I enfuite dans i’île de Nanquin , quinWoit dans 
ce lieu que dix ou douze lieues de largeur , nouf 
çous laifsâmes conduire pendant treize jours par 
le vent d'outft, jufqu’à la vue des monts de 
Conrinacau. 

Cette chaîne de montagnes îlérilcs , qui 
forme une per^eôive effrayante , l’ennui d’une 
fi longue route , la diminution de nos vivres j 
& fur- 1^ ut le regret d’avoir manqué nOs plus 
belles efpérances , jettèrent dans les deux bords 
un air de trifteffe , qui fut comme le préfoge de 
rir.fortune dont nous étions menacés. 11 s’éleva 
tout d’un coup un de ces vents du fud » que les 
Chinois nomment typhons , avec une impétuo- 
fité fl furprenante que nous ne pûmes le regfr- 
. der comme un évènement naturel. Nos panouret 
étoient des bâtimens de rames , bas de bord , 
foibles , & prefque fans matelots : un infiant 
rendit notre fituation fi trifte , que , défefpé* 
tant de pouvoir nous fauver , nous nous laif- 
sâmes dériver vers la côte oîi le courant ds 
l’eau nous portoit. Notre imagination nous of; 
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iSroIt plus de reflburces en nous brifant entiffe 
les rochel-s *, qu’en nous feîffdnt abîmer au rai* 
Jieu des flots : màis ce projet défefpéré ne put 
nousréufliir; lèvent, qui fe chargea bientôt 
en nord-oue^ , éleva des vagues furieüïbs qiii 
nous rejettèrént malgré nous vers !a haute 
nier. Alors nous commençâmes à foiilager ndS 
. vaiiTeaâx de tout ce qui pouvoit les appefantir ^ 
fans épargner nos caifles d’or & d’argent. Nos 
mâts furent coupés, & nous nous abandonnâmes 
à la fortune pendant le rtfte du ioun 
V Vers minuit , nous entendîmes dans lé vaif- 
feau de Paria les derniers cris du défefpoir : on 
y répondit du nôtre par d’aflreux gémiflemehs; 
enfuite^ n’entendant plus d’autre bruit que 
celui des vents Sc des vagues , nbus demeu- 
râmes perfuadés que notre brave chef & tous 
nos amis étoient enfevelis dans l’abîme. Cette 
-ridée nous jetta dans une fl profonde confler- 
nation , que pendant plus d’une heure >nous 
ireflâmes tous muets. Quelle nuit la douleur & 
’la crainte nous firent paflèr! Une heure avant 
le jour , nôtre vaifleau s’ouvrit par la contre* 
"quille , & fe trouva bientôt fi plein d’eau , 
que le courage nous manqua pour travailler 
à la pomper Enfla j nous allâmës choquei* 
contre la côte, déjà prefque noyés 4^>mme 
nous l’étions, les vagues ndus rôuîàrent 
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qu’à la pointe d’un écueil , qui acheva de. nous 
mettre en pièces. De vingt - cinq Portugais , 
quatorze fe fauvèrent ; le refte , avec dix-huit 
efclaves chrétiens & fept matelots Chinois , pé- 
rit miférablement à nos yeux. 

Nous nous raffemblâmes fur le rivage , oit , ' 
.pendant le jour & la nuit fuivante , nous ne 
cefsâmes de pleurer notre infortune. Le 'pays 
étoit rude & montagneux : il y avoit peu d’ap- 
parence qu’il fut habité dans les parties voi- 
fines. Cependant, le lendemain au matin nous 
fîmes fix ou fept lieues au travers des rochers, 
dans la trifte efpérance de trouver quelqu’ha- 
^bitant qui voulût nous recevoir en qualité d’ef- 
claves, & qui nous donnât à manger pour prix 
de notre liberté** mais après une'marche li faù-» 
gante , nous arrivâmes à l’entcée d’un immenfe 
■ marécage, au-delà duquel notre Vue ne pou- 
voir s’étendre , & dont le fond étoit fi humide , 
qu’il nous fut impoffible d’y entrer. Il fallut re- 
ttourner fur nos traces , parce qu’il ne fe pré- 
^fentoit pas d’autre paffage. Nous nous retrou- 
-vâmes le jour fuivant dans le lieu où notre vaif- 
fcau s’étoit perdu ; & découvrant fur le rivage 
les corps que la mer y avoit jettés, nous re- 
- commençâmes nos plaintes & nos gémiffemens. 
iAprès avoir employé le troifième jour à- les 
•«efevelir dans, le fable , fans autres ihilrumeas 
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que nos mains , nous prîmes notre chemin vers 
le nord , par des précipices 6c des bois que 
nous avions une peine extrême à pénétrer. 
Cependant nous defcendîmes enfin fur le bord 
d’une rivière que nous réfolûmes de traverfer 
à la nage : mais les trois premiers qui tentèrent 
le paffage furent emportés par la force du cou- 
rant. Comme ils étoient les plus vigoureux > 
nous défefpérâmes d’un meilleur fort. Nqjjs 
prîmes le parti de retourner à l’efi , en luivar.t 
le bord de l’eau, fur lequel nous paisames une 
‘nuit fort dbfcure , auffi tourmentés par la faim 
que par le froid & la pluie. Le lendemain, avant 
le jour, nous apperçûmes un grand feu, vers 
lequel nous nous remîmes à marcher : mais le 
•perdant de vue au lever du foleil, nous con- 
tinuâmes Jufqu’au foir, defuivre la rivière. Le 
pays conamençoit à s’ouvrir: notre efpérance 
_étoit de rencontrer qqelque habitation fur la 
.rive; d’ailleurs, nous ne pouvions nous éîoi- 
.gner d’une route où l’eau, qui yjîtoit; excel- 
lente, fervoit du moins à foulager nos for ‘-'CI. 
Le fojr , nous arrivâmes dans un bois où nous 
trouvâmes cinq hommes qui travailloient à 
faire du charbon, & dont nous nous promîmes 
quelque^ fecours. 

Un long commerce avec leur nation , nous 
^ avoit rendu leur, langue affez familière. Nous 
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nous approchâmes d’eux ; nous nous jettSmes â( 
leurs pieds pour diminuer IVflFroi quSls auroient 
pu refientir à vue d’onxe étrangers. Nous 
les priâmes au nom du ciel , dont la putlTance 
ell refpeâée de tous les peuples du monde , de 
nous adrelTer dans quekjuç lieu oh nous puf- 
£on$ trouver du remède au plusprefifaotde nos. 
maux. Ils nous regardèrent d\in ceil de pitié : -- 
Si la faim étoit votre unique mal , nous dit run 
• d’entr’eux, il nous feroit aifé d’y remédier: 
mais vous avez tant de plaies, que tous nos 
’ <âcs ne fuffiroient pas pour les couvrir — . En 
effet , les ronces au travers defqpelles nous . 
avions marché dans les montagnes, not^s avoient 
déchiré le vifage & les mains ; & ces plaies » 
que l’excès de notre milere nous çmpêchoit 
de fentir , étoient déjà tournées en pourriture. 

Les cinq Chinois nous offrirent un peu de riz 
& d’xrau chaude, qui ne. pouvoient fuffire pour 
nous railaffier : mais en nous laHTant la liberté 
de paffer la mût avec eyx, ils nous cohfcil» 
lè'ent de nous rtndre dans uae -ville voifine, , 
où nous trouverions un hôpital qui fetvoit à 
loger les pauvres voyageurs avec les malades. 
Nous ptiimes aulîitôt le chemin qu’ik eurent 
l’humanité de nous montrer. li étoit iiue heure 
de nuit loriqaa nous Irappâmes à la porte de 
' l'hôpital. Sur beaucoup de quellions 
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lious fit , nous répondîmes que nous étions 
des marchands de Siain^ , à qui la fortune avoit 
Élit perdre leur vaifieau par un nauf'age^ 
Notre intention , dîmes • nous , étoit de nous 
rendre à Nanquin , où nous efpérions nous, 
embarquer fur les premières lantées qui par- 
tiroient pour Canton , dans la confiance d*y 
trouver des marchands de notre action , à qui 
l'empereur permettoit d’y exercer le- commerce. 
Après ces édairciffemens « qu’on ne jugea pas à. 
propos d’approfondir, & plufieurs autres, for- 
malités afle^ incommodes, mais conformes au 
caraâère des Chinois , on nous reçut avec uno 
charité digne du chriftianifme. Kjus redîmes, 
là tout le tems nécefiâire au rétabliil} mer t de 
nos forces & de notre fanté , & nous repar-. 
times enfin, pénétrés de reconnoiflance pour 
les généreux bienfaiteurs qui nous avoient ra- 
cheté la vie. 

Tel fut le trifte dénouement d’une entre- 
prife que fans doute le ciel n’avoit pas approu- 
vée. Au lieu de voir fe réalifet les hautes ef- 
pérances que nous en avions conçues , nous 
ne trouvâmes que le i.au&age, la fiiim , &C 
toutes les extrémités de la mifère. Quant à 
Faria-, malgré des informations fansL. nombre 
nous ceftâmes toujours dans l’ignorance de 
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fon (ortj xnais bien perfuadés d’ailleurs qu’fl 
avoit péri , & que la venj^eauce célefte ayant 
puni en nous les moins criminels, n’auroit pat 
épargné le plus coupable de tous, ; 

Fiu de$ Avmum ^un Çorfaire Pommais, 

: - i 
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VOYAGES 

ET AVENTURES 

DU CAPITAINE 

ROBERT BOYLE; 

Oîi l’on trouve Thiftoire de Mademoifelle 
ViLLARS, avec qui fauva de Barbarie ; 
celle d’un Efclave Italien , & celle de Dofti 
Pedro Aqui%|o , qui fournit des exemples 
des coups les plus furprenans de la fortune ; 

, A VE C 

• • 

La Relation du Voyage, du Naufrage & 
de la Confervation miraculeufe du lieur 
Castelman , ou l’on voit une defcription 
de la Penfylvanie, & de Philadelphie, fa 
capitale. 

Traduits de VAnghîsi 
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PRÉFACE 

« 



Imprimée en tête de V édition de ijjoi 

Hi A relation fuivante eft un détail 
de ce qui m’eft arrivé de plus remar- 
quable pendant plufieurs années ; ÔC 
quelque extraordinaire qu’e^^e puifle 
paroître , je déclare qu’il n’y a pas 
Jufqu’à la moindre circonftance qui n’ert 
(bit vraie. Cpuïn^ je ne l’avois écrite 
que pour ma propre fathfaéHon , ü 
s’en falloir beaucoup qu’elle fût eu 
état de voir le jour ; ^ je n’aurois ja- 
mais penfé à la publier , fi un de mes 
anciens amis ne s’étoit emparé de mes 
papiers à mon infe f?& ne m’avoit affuré 
que fi je ne voulois pas les mettre au 
net pour les donner à l’imprimeur , il le 
ferçit lui-même. 

L’hiftoire du naufrage de mon ami 
M. Çaftelman , 6?: des dangers qu’il a 
ÇQurus , & la defeription de la Penfyk 
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vanie & de Philadelphie capitale.^' 
qu’on trouvera .enfuite, ne déplairont 
pas, j’efpère, aux le6beurs. Il h’y a ni 
ornement étranger , ni rien qui ne foit 
exaélement vrai. Je fuis perfuadé que 
tous deux -qui connoilTent ce . gentil- 
homme , avoueront qu’il y a peu de 
perfonnes d’une auffi grande probité , 
comme le pofte qu’il occupé, & la 
manière ’dont il l’occupe , le juftifienjt 
fuflifamment. ' . . 




« 
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ET AVENTURES 

■ D U C A P I T A I N E 

ROBERT BOYLE. 

Je fuis né daift un port de mer, appelléBofton, 
en la Province de Lincoln. Mon père étoit 
•capitaine & propriétaire d’un vaifTeau mar- 
chand, qui négocioit.aux Indes occidentales; 
mais en revenant il fut jette fiu les rochers de 
Silly (i) , oh il périt avec tout l’équipage , à 

da réferve d’un feul homme. Ma mère & moi 

• •• 

étions chez une tante à Londres, quand cette * 
•trifte rfouvelle arriva. 

J’étois trop jeune pour fentir la perte que je 
faifois ; mais ma mère en mourut bientôt de 
chagrin , 8c me laiila orphelin, defiitué de tout 



(t) C’eft un amas de petites îles fituées entre les côtes 
d’Angleterre , de France , & d’Irlande , & borddés d« 
rochers. On les appelle autrement des Sorlingues. 

I • 



¥ 
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fecouK, à l’âge de dix ans. Il eft vrai pourtani 
que i^avois une bonne tante , qui étoit alTez à 
fon aife, & qui prit foin de mon éducation* 
rappris en peu de tems à lire & à éttire ^ 
quelque peu dé latin , & pour ce qui eft du 
françois, je le pofliédois parfaitement, ayant 
Commencé à le parler dès mon enfance avec 
ma mère , qui étoit née à Paris, où mon père 
l’avoit époüfée , & d’où il Pavoit menée à 
Bofton. 

, 0uaiid j’eus atteint l’âge de quàtorze aifs 
ma tante me dit qu'il étoit tems de fooger à 
m’appliquer à quelque profeHioir^ qu’elle m’én 
laifToit le chobe , & qu’elle fourniroit à tout 
ce qui feroit néceflaire pour cela; Cependant « 
ajouta-t-elle, û j’avqis un confeil à vous don- 
ner, je voudrois que vous étudiaffiez en drok 
fous la direûion de votre oncle ; mais je lui ré»> 
pondis , que je ne me foueiois pas fort d’em^ 
brader une profeflion , où l’on ne peut faire for- 
tune qu’aux dépens d’autrui. Enfin j’aimai 
mieux être horloger , me fentant un génie propre 
i cela; Ainfi je cherchai un maître , & en ayant 
trouvé un, qui me revenoit allez , je fus mis en 
apprentilTage chei lui ; je n’eus pas fujet de m’en 
plaindre, car il me traita toujours fort honnête-* 
ment, en oonfidération de ma nailTance des 
malheurs de notre famille. 



« 
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Ma tante Im donna quarante guinées d*enga* 
gement ; ce qui étolt beaucoup dans ce temsdà; 
mais H padfoit pour un des plus habiles de fon 
métier i d’ailleurs elle devoir m’habiller , & me 
fournir de tout ce dont j’aurois befoin pendant 
les fept années de mon apprentÜTage. 

Les üx premiers mois je me trouvai fort 
bien de ma nouvelle condition ; mais à peinft 
étoient-ils écoutés que mon maître époufa une 
femme, qui avoir afTez de bien, & beaucoup 
de mauvaife humeur. Au bout de quelques fe* 
maines , elle commença à le maîtrifer , &-à me 
traiter auili fort durement , jufqu’à m’obliger de 
feire tous fes petits melfages , & de porter fon 
livre à l’églife le dimanche , comme fi j’eufie 
dté fon laquais. Je foufFrois tout cela alfez bien , 
mais non fans me plaindre à ma tante , qui me 
confeilloit de prendre patience , croyant qu’il 
leroit inutile d’en parler à mon maître. 

Je demeurai dans cet état un an entier, au 
bout duquel, pour comble d’infortuune , ma 
pauvre tante mourut d’une hydropifie. C’é- 
toit-là, en effet, la p'us grande difgrace qui 
pût m’arriver ; car elle m'avoit toujours tenu 
lieu de père 6t de mère. Elle me laiffa par fon 
teftament 800 livres fterlings , & me donna mon 



oncle pour tuteur : je m’abftiendrai de le nom- 
mer , non pas par confidératiou pour lui , mais 
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pourfes enfans, qui ont été de bons rejetfons 
d’une mauvaife tige, & auffi généreux qu’il 
étoit avare. 

Ma maîtreffe continua toujours à me maltrai- 
ter, & une aventure me fit connoître fon mau- 
vais cœur. 

. Mon maître faifoit un grand commerce de 
montres , qu il vendoit au de-là la mer. Un Jour 
qu’il en portoit plufieurs à bord d’un vaiffeaa 
chargé pour Lisbonne, qui étoitàDeptford(i); 
il me prit avec lui. A peine avions-nous fait 
trois milles , qu’il fe fouvint qu’il avoit oublié 
une montre d’argent , dont il vouloit faire pré- 
fent au capitaine du vailTeau. 11 m’ordonna de 
1 aller chercher, & me mit à terre, parce que 
la maree étant contraire , je pouvois me 
rendre beaucoup plus vite au logis à pied, 
que par eau. 

Je fis tant de diligence j que je crois que 
j’arrivai à la bourfe en moins d’une demi- 
heure. Quand je fus venu à la maifon, je ne 
trouvai perfonne dans la boutique , que mon 
compagnon d’apprentiflâge , qui me dit que 
ma maîtrefie étoit dans fa chambre. J’y montai 
tout auffi -tôt pour prendre la montre, mon 



(i) C’eft on bpurg fur la Tamife , un peu au-defToua 
d» Londres. ' - . . 

ir Maître 




Digitized by Google 




DE Robert Boyle. 305 

maître m’ayant dit qu’il l’y avoit laiffie, après 
l’avoir portée plurieiirs jours pour l’éprouver ; 
mais je trouvai la porte fermée. M’arrêtant un 
moment à confidérer ce que je ferois, j’entendis 
la voix d’un homme , qui parloit bas à ma mai- 
treflfe, &je compris bientôt, par leur entretien, 
que l’amour en étolt le fujet. Je fus aux écoutes, 
jufqu’à ce que je m’apperçus qu’ils falfoient 
autre chofe que fe parler. 

Au haut de l'clcaller il^ avoit un marche- 
pied , que la fervante a\ oit laiffé là par négli- 
gence , s’en étant fervie le uvitm pour clouer 
des pentes auv re ênes de la (aile; & comme 
le deffus de 'aporie étolt vitré, j’tus grande 
envie de voir qui c’éiolt , qui failoit la befogne 
de mon maître en fon ablence. Ainfi je pofai 
fort doucement le marche-pied contre la boi- 
ferie à côté de la porte , & je montai dcü’us ; 
mais comme j’étois panchc fur lu vitre pour 
regarder dans la chambre , le poids de mon 
corps fit gliffer le marche-pied, qul^donnant 
contre la porte la fit ouvrir ; de forte qûè je 
tombal dans la chambre tout de mon long avec 
le marche-pied ; ce qui ne caufa pas un petit 
bruit. 

Vous pouvez bien croire qu’à cette chiite le 
couple amoureux ne fut pas peu furpris ; la 
frayeur qu’ils en eurent fut fi grande, qu’ils 

y 
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oublièrent ce qu’ils falfoient : mais j’en vis affez 
pour me convaincre que mon maître étolt en 
beau chemin de gagner, paradis , grâces à ma 
maîtreffe- 

Quand nous fumes revenus de notre fur- 
prife réciproque, & que tout eût été remis en 
ordre, je me hafardai de dire à ma maîtreffe 
la commiffion que j’avois. Elle me donna la 
montre , en m’appliquant un bon foufîlet , & 
me difant qu’elle s’étonnoit que j’eufle eu l’ef- 
fronterie de monter fans frapper à la porte ; 
mais, ajouta-t-elle , je crois plutôt que vous 
veniez dans quelque mauvalfe intention , & que 
vous auriez volé votre maître , fi je ne me fufle 
trouvée dans la chambre avec mon médecin , 
qui eft venu voir comment je me portois. ^ 
Il n’étolt pas difficile de deviner quelle mé- 
decine elle prenolt; cependant je m’excufai du 
mieux que je pus , en difant que voulant ôter 
du paffage le marche- pied, il m’avolt échappé 
des mains , & étoit tombé contre la port? qu’il 
avoit enfoncée : j’ajoutai que^ j’étois bien fâché 
de lui avoir fait de la pelne^ je fis la révérence, 
retirai fans donner à connoître que 
la moindre chofe. Je pris un bateau, 
& je fiuvis mon maître. ^ , 

Dès que je fus fur l’eau, je me mis à cdnfi- 
dérer lequel valoit le mieux , ou de tenir fecret 
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ce qui venoit d’arriver, ou d’en indrulre moa 
maître. Enfin, après avoir bien pefé le pour & 
le contre, je me déterminai à ce dernier parti ; 
d’un côté , pour me venger de ma maîtreffe , 
qui m’avoit frappé ; & de l’autre , pour ne pas 
laiflèr un aufïi honnête homme que mon maître 
dans l’ignorance de l’infidélité qu’elle lui falfoit. 

Quand je fus à bord du valffeau , le capitaine 
pria mon maître de trouver bon que je me miffe 
à table avec eux. Nous dînâmes de bon appétit; 
le vin & le punch (i) ne nous manquèrent point; 
& toute la compagnie commençoit à être de 
bonne humeur, lorfqu’on vint dire au capi- 
taine , que fa lady (1), comme l’appellolt le 
meffager, feroit à bord dans une hetire pour 
prendre congé de lui. Là-defTus mon maître fe 
mit aie railler; je m’étonne, lui dit-il, que vous 
autres gens de mer vouliez vous expoferàavoir 
des femmes : pourquoi cela ? répondit le capi- 

(1) C’eft une efpèce de liqueur forte, compofée d’eau 
de vie & d’eau commune , de fucre & de jus de citron 
qu’on fait au moment même qu’on veut la boire , & qui 
eft fort en ufage dans toute l’Angleterre. 

(2) C’eft un titre d’honneur , qui n’appartient propre- 
ment qu’aux dames de qualité , mais que les Anglois , 
par un excès de flatterie , dont on ne les croiroit pas 
volontiers capables , prodiguent indifféremment aux 
femmes &. aux fflles de toute condition. 

y ij 
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tninc; parce que, répliqua mon maître, vous 
devriez, à mon avis, vous fouvenir de la 
pointe des cocus (i) , que vous avjsz paflee en 
defcendant la rivière; votre abfence leur four- 
nit une fi belle occafion, que je crois qu’il y en 
a b*en peu qui la laiffeot échapper. Vraiment, 
reprit le 'capitaine , la vôtre ne pourroit-elle 
point coëffer , au moment même que je parle? 
î^’a-t-elle pasaflfez de tems? Qu’en penfez-vous? 

Cela eft bientôt fait ? Quand une femme a ré- 
fûlu , d,ic. Maint alderman (2) a etc fait cocu , 
ptcndant qu’il étolt à fes affaires fur la bourfe ; & 
j’ai connu la femme d’un miniftre , qui alloit 
rarement à l’égllfe, mais qui ne perdoit pas fon 
tems auTogis. Tandis que le bonhomme endoc- " . . 
trinoit fon troupeau , elle prenoit fes ébats avec 
un jeune fermier fort riche. Mais un jour ayant 
été attaqué d’un vertige , dans le temps qu’il 
alloit commencer fes fondions , on fut obligé 
de -le ramener à la malfon , où il découvrit 
bientôt la caufe de fon mal ; car fa femme lui 
avoit fait poulTer des cornes , comme les en- 

(i) C’eft une petite langue de terre fur la T amife , un 
"peu au-deffous de Londres , à l'extrémité de laquelle il y 
a une maKbn , où l’on a attaché , par plaifanterie , des 
cornes ; ce qui a donné lieu à l’appeller la pointe des 
cocus. - , 

(î) Les aldermans font les maglftrats , ou les membres 
du conieil des villes. 
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fans pouflent des dents. Cependant , comme 
il avoir alTez de témoins qu’on l’avoit enrôlé 
malgré lui "dans la g’*ande confralrle , li intenta 
procès au fermier, & en rcç it un dedommage- 
ment de 500 livres, quoiqu’on lui a fouvent 
oui dire depuis , qu’il ne trouvoit pas que fa 
femme en fCit eftropiée. 

Cette hifloriette donna Heu à en faire quel- 
ques autres dans le memi goût. A la fin , moa 
maître & moi, voyant que la marée remontoir, 
nousprîmescongédela compagnie, & luifouhai- 
tümes un bon voyage. Comme nous repalîiüns, 
auprès de la pointe des cocus, mon maître me 
dit à haute voix. Robin: pourquoi ne tirez* 
vous pas votre chapeau à ce Monfieur qui efl 
ô cette fenêtre ? Je le tirai fort docilement , 
mais je ne vis perfônne ; furquoi il fe mit à 
éclater de rire, me difant que j’avois bien fait 
de l’honneur aux cornes. Alors comprenant fa 
penfee , je lui répondis qvie cette efpèce de ci- 
vilité ne conveiioit qu’aux hommes mariés ; Sz, 
comme j’etois piqué de l’aifront que je croyois 
qu’il m’avolt fait, j’ajoutai qu’efFeéhvemeat il 
y en avoir bien peu qui ne fuffent cornards , 
ou qui ne duffent l’être un jour. Comment , 
fripon, répliqua mon maître , penfez-vous donc 
que je fois aufîl du nombre ? Vraiment , Mon- 
fieur, repartis-je, je n’ai pas grande ralfon de 

' Viij 
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croii-e ma maîtrefle plus fainte qu’une autre ; 
& puifque vous me mettez fur ce cljapitre , je 
Yous prie que nous allions à quelque cabaret , 
de peur que les bateliers n’entendent ce que 
nous dirons, & là je vous apprendrai ce que 
j’ai vu aujourd’hui. A ces mots, mon maître 
changea de couleur ,& impatient de favoir ce 
que j’avols à lui dite , il ordonna aux bateliers 
nous mettre à terre, & de nous attendre 
quelque tems. 

Nous entrâmes dans une taverne , & prîmes 
une chambre en particulier, où je lui déclarai 
tout ce dont j’avois été témoin. Après m’avoir 
fait pUificurs queftions, je vis bien qu’il ne dou- 
tolt nullement que je ne lui eufTe dit la vérité ; 
car il devint pâle comme la mort & eut de la 
peine à retenir fes lannes. Je fus fâché alors de 
lui avoir appris ce quis’étolt pafle, me fouve- 
nant de ces mots : 

Quand on le fait , c’eût peu de chofç ; 

Quand on l'ignore , ce n’eft rien. ’ 

Après avoir gardé quelque tems le fîlencë^ il fs 
mit à pefler& à menacer’/tenant des difcours 
e^travagans , & parolffaht tout eii foreur. Enfin 
}e me hafardai à lui dire, que je croyois qu’il 
avoit fOrt de s’affliger ainfi pour une chofe 'qui 
ne pfojvoit fe réparer ; & que je m’étonnois 
que )e monde fut û injuûe que de faire tomber 
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'fur le mari une ignominie qui ne regarde pro- 
prement que la femme! * 

** • Peu à peu il devint plus tranquille; & alors 

il me fit ce compliment : Robin , me dit il , i’ai 
'remarqué en toi iiiÿugement au-deffus du com- 
’muti; je te prie, (ns-nioi comment je dois me 
'conduire dans cette affaire. Je vous remercie, 
Monfieur, lui dis-je, de la bonne .opinioiî que 
<.vous avez de moi ; mais fi j cîois dans votre 
cas ,’ je ne voudrois pas faire femblant de rien , 
jufqu^à ce que je puffe trouver ma femme fur le 
dans de^telIes*circonftances qu’elle fut 
obligée elle -même de paffer condamnation; & 
tela pour <leux raifons. i**. Dès que vous en 
^ viendrez à une rupture ouverte, vous ne joui- 
rez plus d’aucun repos. 2 °. Ma maîtreffe pour- f 
roit bien fe mettre dans la tête de nier cette 
avcfhture ; & alors elle^ ne manqueroit pas de 
^liéch^ger foute fa colère fur moi; & ffanche- 
<méfit, ajoutài^je j je fouffre déjà trop de fa mau- 
vaife humfeilt,-^iir‘ que je puiffe'èn fouffrir 
«Javantagér" . ' , ' 

Mon maître réfbliit de fifivfe mon avis', 8c 
de ne 'pas faire connoître à fa femme qu’il fût 
rien de cé qui s’étoit pàffé. 

, ' ,Le pbuVre homme ne" pouvoit deviner qui 
♦ étoit' le' galant err queftion, par la deferiptioa 
que je lui en fisi car je nel’avdrs.jamais vu que 

V iv 
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cette feule fols. Nous retournâmes à notre ba- 
teau, & delà à la mailon. Quand nous fûmes 
arrivés, ma maîtreffe demanda à mon maître, 
fi je ne lui a vois point fait de contes : des contes, 
ma chère! répondit mon maître ; quels contes ? 
II ne m’a rien dit. Vraiment, répliqua ma maî- 
trelTe ; ce n’eft pas grand-chofe ; feulement je 
lui ai donné un foufflet ce matin , quand il ell 
venu pour la montre que vous aviez oubliée , 
& je m’imaginois qu’il vous en auroit fait des 
plaintes; mais , ajouta-t- elle , je fuis tâchée de 
l’avoir frappé , & je veux lui faire fatisfaétion ; 
& elle dit ceci affez haut pour que je puITe 
l’entendre. 

Le lendemain , mon maître étant allé à la 
bourfe , elle monta dans la boutique , qû je 
vaillois au troifième étage, & fous quelque pré- 
texte , elle envoya* mon compagnon dehors. 
Quand |1 fut parti , elle* s’aflît, &£. après m’avoir 
regardé quelque tems en face : eh bien ! Robin, 
me dit-elle , je vous fuis très-obligée de n’avoir 
donné aucune connoifTance de Taccident qui 
arriva hier à votre» maître ; & pour récompen- 
fer votre filence , voilà un jacobus que je vous 
donne pour vous acheter une paire de gants ; je 
vous promets que vous n’aurez jamais plus fujet 
de vous plaindre de moL^Je pris fa pièce d’or , 
& je l’afiarai que je ne ^lerois de ma vie de 
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cette affaire : elle me dit que j’étois un bon g^r* 
çon ,& le retira. 

Mo? mai:re n’avoit pas toujours la commo- 
dité de m’entretenir à la maifdn j de forte qu’il 
me donnolt rendez-vous tous les dimanches 
après le fermon du foir , dans quelque taverne , 
pour y parler à notre aife de l’affaire en quef- 
tlon. La première fols que nous y allâmes, je 
lui fis l’hiftoire du jacobus, & de l’entretien 
que j’avolseu avec ma maîtrelfe; & pour le 
mieux convaincre, je lui montrai la pièce, 
qu^il reconnut d’abord ap,jartenir à fa femme 
par fa beauté , étant la même qu’il lui avoit 
donnée depuis peu , comme une pièce à con- 
ferver. 

Pour le coup , Robin , me dit il , je fuis plei- 
nement perfuadé de l’infidélité de ma femme ; 
car nonobflant tout ce que tu m’en avois dit, je 
me flattois que ce pourroit bien être un conte 
de ta façon , que tu aurois inventé pour lui 
rendre la pareille des mauvais traitemens que 
tu en as reçus. Mais il s’agit de déterrer ce 
galant , afin que je puiffe me venger première- 
ment fur lui ; car , pour t’avouer ma folie , il 
faut que je, te dife. Robin, que je ne ferai ja- 
mais capable de haïr cette ingrate. 

Quelque tems après , mon maître découvrit 
que ma maîîreffe étoit allé ay.êc fonamaâc> dans 
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un jardin près de la ville , 8c que cet atnant 
étoit un jeune procureur. Ainfi la première 
chofe fur laquelle nous conférâmes enfuite , 
fut de leur fournir une occafion de fe voir à 
la maifon tout à leur aife. Pour cet effet , mon 
maître dit à ma maîtreffe qu’il étoit obligé 
d’aller jufqu’à Sainte-Marguerite , dans la pro- 
vince de Kent (i), retirer certaines marchan- 
difes , qu’on y avoit débarquées pour fon 
compte^ qu’il vouloir éviter de les faire paffer 
à la douane ; & qu’il appréhendoit qu’on n’exé- 
cutât pas bien fon deffein, s’il n’y étoit lui-même. 

Le mardi fuivant fut choifi pour le jour de 
fon départ. Il me donna ordre, devant tout 
le monde , d’aller en fon abfence en plufieurs 
endroits, pour parler aux ouvriers , qu’il em» 
ployoit dans fa profefîion ( car il y a divers 
métiers particuliers qui appartiennent à l’hor- 
logerie ). Le jour marqué étant venu , mon 
maître monta à cheval, de grand matin , .à 
deffein , comme ma maîtreffe & le refte de la 
famille le croyoieht , d’aller où il avoit dit ; 
mai? il ne fut pas plus loin qu'Iflington (i) , il 
revint d’abord fur fes pas , remit fon cheval à 
r^urie j & alla droit au lieu de notre rendez- 
vous. 1 

■ (i) C’eft un port de mer à 6o milles de Londres. 

' (i) Petit Vihagé tout près de Londres. ^ 
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A peine étoit-il parti , que ma maîtreffe 
m’appella , & me demanda li j’avois le tems 
de faire un meflage pour elle. Je lui répondis 
que cela étoit impoflible , ayant de l’ouvrage 
à finir que je cfevois porter dehors inceflam- 
ment. Alors elle me pria de faire venir un por- 
teur; ce que je fis, en choififfant un que je 
connoiflbis particulièrement , & qui étoit fort 
bien dans fes affaires; car dans ce teins -là un 
porteur de la cité gagnoît beaucoup , la pofte 
d’un fou (1) n’étant pas encore établie. Je 
l’inftruifis de ce qu’il avoit à faire ; je lui dis. 
qu’il devoir monter auprès de ma maîtreffe , 
prendre là' lettre qu’elle lui remettroit , & 
aller enfuîte à un cabaret à bierre tout joi- 
gnant , oîi il m’attendrolt quelque tems. I! fui- 
vit mes inftruélions ; & fuifant femblant de 
iortir pour les affaires de mon maître , Je fus 
le joindre. Delà je le menai fur le champ dans 
'l’endroit oîi étoit mon maître, qui ayant ou- 
vert la lettre , y lut ce qui fuit : « mon cher 
Thomas, il y a un fiècle que' je ne vous ai 
vu ; le cocu eft allé pour une' femaine hors 
de ville ; alnfi trouvez-vous fur les fix heures 

(i) Cette poAe part toutes les deux heures pour tous 
les quartiers de Londres , & fes environs , à dix milles ; 
on donne un fou par lettre ; & c’eû pour cela qu’on 
l’appelle la pofte d’un fou. - ’ . 
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du foir au r?nde/.-vous ordin lire. ». Ce billet 
* 

nous lai ffjit dans le même embarras, qu’au pa- 
ravant ; car nous ne pouvions comprendra 
quel ëtoit ce rendez vous ordinaire , à moin® 
que ce ne tût le jardin , dont*j’ai déjà parlé. 
Enfin nous prîmes la réicL^tion d’envoyer le 
porreur avec 'a lettre au salant , le chargeant 
de nous rapporter la réponfe , pour voir û 
/ nous n’en poumons pas tirer plus de lumière: 
il s’en fut & revint avec un billef, que nous 
ouvrîmes ,*& où nous trou\ â nés ces mots: 
« ma chere , le rendez-vous ordinaire ne me 
parcît pas convenable , parce qu’un avocat de 
ma connoifla '.ce a découvert quelque cbofe 
, de notre intrigue ; aii.fi je ferai à vous avant 
l’heure ^que vous me marquez , afin que nous 
puilfions prendre là-dcfTus nos mefures. Je fuis 
ravi que votre anirnal foit hors de vlllé; nous 
ajouterons un autre andouiller à fon bois pour 
orner fon front , auffi-tôt que j’aurai le bon- 
heur de voir celle qui aura toujours tout pou- 
voir fur votre , &c.*»> 

* ^ ft'i ,' ■* 

Quand mon maître vit que la fcène devoit 
s’ouvrir dans fa propre maifon » il demeura 
tout interdit ; mais après avoir gardé quelque 
tems le filence , il me tint ce difcours : « Ro- 
bin , cette lettre a ert quelque manière con- 
fondu notre projet',' parce que je ne voudrois 
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pas , s’il étolt polîible , exécuter chez moi le 
deiTein que j’ai formé , de peur que cela ne 
fît un trop grand éclat; car, ajouta-t-il , quoi- 
qu’un homme ait le malheur d’être cocu , il 
feroit bien fâché que tout le monde le fût ». 
Je lui d's que j’étols ravi de le voir de fi bonne 
humeur , 6c li rallonnable fur le cas ; mais que 
je le priols de ne pas retenir davantage le por- 
teur , de crainte de quelque accident. Il me • 
remercia de mon attention, recacheta la lettre, 
& la donna au porteur pour la rendre incef- 
famment. Quand celui- ci fut parti , mon maître 
me chargea de retourner à la maifon , 6c de 
prendre garde à ce qui s’y pafferoit , avec ordre 
qu’auffi-iôt que le galant feroit venu , je lui 
renvoyafTe le même porteur lui dire , que l’ou- 
vrage étoit fait , 6c prêt à lui porter , s’il, le 
trouvolt à propos. 

Il n’y a voit pas un quart- d’heure que j’é- 
tois au logis, quand mon galant , arriva en 
carrofTe : il monta droit à la chambre de ma 
maîtrefle , mais il n^s’y arrêta point; il def- 
cendit dans le moment , dit quelque chofe 'à 
l’oreille du cocher , 8c enfila la rue. Je ne 
favois qu’en penfer , ni ce que je devois faire; 
mais ma maîtrefle me tira bientôt d’embarras ; 
car elle fit àppellér un fiacre. Sur le champ , 
j’envoyai quérir mon porteur , & je .^lui dis 
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à l’oreille de fuivre ce carcffe , & de fe dé- 
pêcher de me venir dire. en quel endroit il fe 
feroit arrêté. Ma maîtreffej defcendit , fou* 
' mafque à la main , & fe jetta dans le fiacre : 
je le fuivis des yeux aufli loin que "je pus, Sc 
je vis que le porteur avoit trouvé le moyen 
de fe mettre derrière le carroffe. Je fus de ce 
pas joindre mon,moître, & je 1 inftruifis de 
tout : il me.prefla de retourner à la- malfon 
pour ne pas faire attendre le porteur, & m’or- 
donna de l’amener aufli -tôt qu’il, feroit venu 
à la tête du pape ,, parce que^ce cabaret étoit 
plus proche de. chez lui. ^ - 

Le porteur ne, revint qu’au bout de deux 
heures : U me dit que le carrolTe étoit allé 
dans York-Buildings, à l’endroit par où l’on 
defcend à la j'ivière ; que ià^ma-maîtrelTe, & 
un jeune homme qui l’attendolt , avoient pris 
un bateau à deux rameurs , & avoient paffé à 
Lambeth, où ils étoient entrés dans un caba- 
.ret, à l’enfeignè du liçn;blanc; & que les y 
ayant fuivis de près , i^volt attendu quelque 
tems, pour voir s’ils n’avolent point refoju d aller 
plus loin : je fuis entré,' me dit-il, dans la cuiflne, 
& j’ai demandé un pot de bierre ; à peine y 
étois-je , 'qu’un des (erviteurs eft venu, & a 
' ,.dit au cuifmier , qyeMe genti'hpirinie^& fa dame 
. qui venôleat ,d 'arriver , vouloient qu’on, leur 
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apprêtât une volaille rôtie & du- poiffon , & 
qu’on fèchât des draps blancs ; parce que , 
comme le coche devoit les appeller à une 
heure du matin , ils avoient deffein de fe mettre 
au lit d*a])ord après dîné. 

Le porteur m’ayant ainfi rendu compte de 
tout, je ne jugeai pas bien à propos de le 
mener à la Tête du pape ; de forte que j’y, 
fus feul : j’y trouvai mon maître avec un autres 
homme que je ne connoiflbis point. Quand je 
lui eus dit ce que j’a vois appris du porteur, 

• nous allâmes tous enfemble en carroffe , à 
"Weftminfter ; delà nous paffâmes en bateau à 
Lambeth , & nous fûmes droit au Lion blanc- 
par la porte de derrière. |e m’adreffai au gar- 
çon qui tire le vin , comme nous en étions 
convenus , & je lui demandai s’il n’y avoit 
pas dans le cabaret un mOnfieur & une dame » 
qui vouloient y paffer la nuit , en attendant , 
le coche, qui devoit les ^ prendre de grand, 
matin; il me répondit qu’oui , ajoutant .qu’ilsj 
s’étoient allés coucher en ce moment là mçme , 
pour être plus en état de le lever de bonne 
heure : je le priai de me dire la chambre qu’ils 
occupoient , parce que j’avois une affaire de 
grande importance à leur communiquer ; la. 
voilà, me ditrd , en me la montrant du. doigt» 
au premier étage ; fort bien , répliquai - je , 
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appprtez'fnoi une pinte de vin , j’en' boirai uii 
verre avant que de monter. 

Le garçon courut à la cave , & alors je fis 
ligne à mon maître, qui n’étoit pas loin, de 
me fuivre : nous montâmes tous trois en- 
femble ; & enfonçant la porte fans beaucoup 
de difficulté, nous entrâmes dans la chambre, 
oh nous apperçûmes bientôt le couple amou- 
reux occupé aux my Aères de Vénus. Je re- 
fermai la porte & me tins derrière , pour em- 
pêcher que perfonne n’entrât. Aufli-tôt mon 
maître fe faifit du galant tout nud le ren- 
verfa fur fon dos , lui mit un piftolet fur la • 
gorge , & lui jura qu’il le tueroit , s’il s’avi- 
foit de branler , ou de crier au fecours. Alors 
l’ami qui nous avoit accompagné , tira de fa 
poche un étui à ir.ftrumens de chirurgie, & 
avec une paire de cifeaux faits pour cela , il 
lui enleva ce quî'manque à Senefino , & à bien 
d’autres muficiens Italiens. L’opération fut fi 
prompte, que je crois que le pauvre diable 
ne connut fa perte , que lorfqu’il fentit le 
feng couler le long de fes aiiffes : il effaya 
à djv^es^reprifes de fe lever, 'mais inutile- 
ifcehfî^oh maître lui dit qu’il feroit beaucoup 
mieux dé"demeuref tranquille , de péur'qu’on 
ne le traitât plus mal encore ; mais , à mon 
avis , cela n’étolt guères poflible. Le chirur- 
gien 
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Jglen (car celui qui venoit de faire le coup en 
croit effeftivement un) avoir avec lui tout fou 
attirail , aiguille , onguens , emplâtres , &c. ; 
de forte qu’il eut bientôt panfé mon homme, 
& qu’il ne tint pas à lui de le renvoyer fur le 
champ à la maifon un peu plus léger qu’il 
n’étoit venu ; mais le fang qu’il avoit perdu , 
joint à la douleur de l’opération , l’avoit fi fort 
alFoibli , qu’il tom^ en défaillance. 

Ma maîtrefle s’étoit cachée tout ce tems-là 
derrière les rideaux du lit , & n’avoit pas ou- 
vert la bouche ; mais malgré le trouble oit elle 
devoit être , elle eut foin de s’habiller ; après 
quoi elle s’aflit fur le bord du lit du côté de 
la muraille, où elle paroiffoit enfévelie dans 
une profonde triftefle. 

Pour ce qui cil du galant , nous le fîmes 
revenir à lui avec l’alTiftance du garçon du 
cabaret , qui vit bientôt de quoi il étoit quef- 
tion. Quand cela fut fait , mon maître dit 
fa femme ; « madame , il faut que j’avoue que 
j’ai eu tort de vous troubler daqs vos plaifirs ; 
mais je reconnois ma faute , & je vaistâcher, 
de la réparer , en vous laifTant felils vous di- 
vertir à votre aife; ainfi je prends congé de 
vous. » 

Là-deffus nous defccndîmes , nous payâmes 
le vin que nous avions bu, & nous retour- 
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liâmes à notre bateau , qui nous attendoit « 
pour repaffer la rivière, & nous rendre au ' 
logis. Mon maître fut fort inquiet pendant 
tout le chemin , & il nous fut impoflîble d’en 
arracher une feule parole. Quand nous fumes 
arrivés à la maifon*, il monta droit à fa cham- 
bre , s’y renferma à la clef, & y demeura plu- 
iieurs heures. J’aurois bien voulu dÜIlper fa 
mélancolie ; mais je ne favois comment m'y 
prendre. ^ • 

Sur les fept heures du foit;^ il m’appèlla , & . 
me demanda , fi je n’ayois /^aucune nouvelle 
de fa femme ; je lui dis que non : vraiment, 
reprit-il , fi elle n’a pas perdu toute honte, elle 
ne fe hâtera pas de revenir à la maifon. Il 
fortit quelque tems après, & ne revint qu’à 
minuit ; il me demanda de nouveau fi nous 
, n’avions point entendu parler de ma maitreffe , 

& voyant que nous n’en avions rien appris, il 
s’alla coucher. 

Le lendemain matin , il m’ordonna d’en- 
voyer le porteur à Lambetk , pour favoir ce 
que nos demt amans avoient fait après que 
nous lés^ûmes quittés. Je l’envoyai fur le 
champ il rapporta pour réponfe à mon 
maître, qu aufli-tôt que la dame s’apperçut que; 
nous étions partis, elle s’en étoit allée , laiffant 
le'galant fi foible, qu’il n’avoit encore pu fortir 
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iàu cabaret i d’ob il avoir envoyé quérir plu^s 
' Reurs perfonnes de fa connôiflance. 

L’après-midi, la mère de ma maîtreffe vint 
chez mon maître , & eut un long entretien 
avec lui ; après quoi ils fortlreht tous deux 
enfembla. Je ne fus de mes jours plus fur^^^ 

• que quand je le vis revenir le même foir avec 
fa femme & fa belle-mèréi II me fit la grâce de 
me dire le lendemain que fa femme étoit bien 
- repentante, & que fur fa foumifîion, & les 
prières inftantes de fa mère j il s*ëtoit enfin 
déterminé à la reprendre pour cette fois feule-, 
menh Monfieur , lui repllqual-je , n vous pou- 
vez lui pardonner , perfonne n’a droit d’y trou- 
ver à redire ; mais , ajoutai- je, je crains bien 
que je ne fois la viftime de fon reffentiment* 
Non , me dit-il ; une des conditions fous lef- 
quelles je me fuis raccommodé avec votre 
maîtreffe , c’cft qu’elle ne vous témoignera ja-^ 
mais le moindre fouvemr de ce que vous avez 
fait à fon égard* Et efFeéllvement, elle tint pa- 
role, jufques-là qu’elle n’ôfoit pas feulement 
me regarder en face i elle vécut avec beau- 
coup de réfervè pendant un long-tems , ne 
fortant jamais que pour aller à l’églife le di-, 
ttanche. ‘ 

Sur la fin de cette même année , mon maîtrè 
tomba malade, les médecins.lui cenfeillèrent 

Xij 
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d’aller à la campagne pour changer d’air , alnfi 
il alla prendre logement à Hampftead (i). Ma 
maîtreffe l’y alloit voir deux ou trois fois la 
femaine ; & j’y allois aufli le dimanche pour 
lui rendre compte de l’état de la boutique. Un 
j qu^i l me dit que fa femme lui avoit marqué 
t^^?^èrtdreffe pendant fa maladie , qu’il 
^ • „froyoit vraiment qu’il n ’auroit jamais plus 
i fujet de fe plaindre de fa conduite: je lui ré- / 
pondis que cela me faifoit autant de plaifir qu’à 
lui , & que j’éüois aufli démon côté très-content 
■' d’elle. ■ 

Huit Jours après , je m’apperçus que ma 
maîtreffe fortit &, rentra fortfôuvent, comité 
û elle eût été bien affairée ; & qu’elle donna 
ordre à mon compagnon d’aller lui retenir une 
place au coche d’Hampftead à l’ordinaire. Ceci 
arriva un mardi; & je ne la vis plus dès çe 
jour-là. 

Je fus voir mon maître le dimanche fuivant^ 
il me demanda fi ma maîtreffe ne fe portoit 
pas bien , qu’il ne l’avoit point vue depuis le 
lundi précédent : ni moi, répondis-je, depuis 
mardi ; mais je croyois qu’elle étoit avec vous, 
car. elle prit place au coche , pour vous venir 

voir ce jour-là ; & elle envoya divers paquet 

• 

(i) Village fitué fur une hauteur, à quatre ou cinq 
milles de Londres. ' 
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devant elle, comme elle avoit coutume de 
faire quand elle venoit ici. Le pauvre homme 
fut fi frappé de ce que je venois de lui ap- 
prendre, qu’il en perdit la pif oie pour quel- 
que tems, & que la fueur découloit de font 
vifage à groffes goûtes. A la fin il me dit , Robin, 
je crains qu’il n’y ait bien du mal , ma femme 
m’a certainement ruiné. Prenez courage , mon- , 
fieur , lui répondis - je , & elpérez pour le 
mieux. 

Tout foible qu’il étoit, il voulut partir fur 
le champ pour Londres. Nous prîmes un caf- 
roflè , & nous nous rendîmes en diligence à 
la maifon : mais quelle ne fut pas notre dou- 
-leur de voir que ma maîtreffe avoit emporté 
environ cinq mille livres fterling en billets de 
banque, & en efpèces ; outre trente - fix mon- 
tres d’or, & dix-fept d’argent, avec toutes 
fes nippes? A la vue de cette perte, mon maître 
tomba fur fon lit dans le dernier accablement; 
je fus appeller quelques-uns de fes voifins & 
dé' fes amis pour le confoler ;■ après quoi je 
I me pris à courir de côté & d’autre comme un 
fou, pour voir fi je ne pourrois point avoir 
de nouvelles de la voleufe, mais inutilement. 

Je m’en fus à la banque , pour arrêter le 
paiement des billets volés; mais à mon grand 
'.chagrin je trouvai que l’argent en>avoit déjà 

Xilj 
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étéjeçu quatre jours auparavant. Je revins en 
informer mon maître qui s etoit mis au lit. 
Quand il' apprit que toutes mes perquifitions 
& tous mes foins avoient été inutiles , il s’é- 
cria; ah, Robin ! ce n’eft pas la perte de mon 
argent qui m’afflige , c’eft la mauvaife conduite 
de ma femme ; j’en ai le cœur navré, & la 
douleur que j’en reffens durera autant que ma 
vie. Je demeurai auprès de lui jufqu’à ce qu’il 
me dit qu’il commençoit à s’affoiipir, & que 
jje devois m’aller couçher; en même tems il 
me prit la main , dç me fouj^iaita le bon foir. 
Je m’apperçus par fon pouls qu’il avoit la fièvre, 
de je le priai de me permettre d’appeller un 
médecin ; mais il me répondit qu’il falloif 
attendre jufqu’au lendentain , efpérant qu’albrs 
il feroit mieux. Comme je vis qu’il avoit de 
la difpofition'à repofçr , je le laUïai ÔC fus 
me coucher, • ' 

Dés que je fus éveillé , je me levai , & Je 
defeendis dans fa chambre , pour favoir çom^ 
•mçnt il avoit paffé la nuit; je te trouvai fi 
foible qu’il n’avoit pas la force de lever la 
tête. Je voulus aller fur le champ appeller un 
médecin , qui demeuroit -tout près de chez 
pous ; jpiais il m'en empêcha , me difant qu’il 
étoit trop tard , & qu’il fentoit approcher fon 
deroièr «omest. 11 m’ordonna de m’afieoir fur 



D E R 0 ,B E.R T B O Y L E. ^17 

le lit à côté de lui , il me prit la main , & 
me dit : Robin, ma femme m’a tué; j’eiuTe pu 
fupporter tout autre malheur que celui-là; fi 
tu la revois jamais, dis-lui de ma part que je 
lui pardonne , & que je la conjure de chan- 
ger de vie; mais apprends-lui en même tems 
que c’eft elle qui eft la caufe de ma mort. Je 
lui répondis , qu’il avoir tort de vouloir mou- 
rir pour une ingrate, qui ne méritoit pas la 
moindre attention ; qu’il devoit plutôt prendre 
courage , & me lailTer appeller le médecin. 
Non, repliqua-t il; tous les médecins & tous 
les avis du monde me font déformais inutiles; 
je fens un feu qui me dévore, & que rien ne 
üuiroit éteindre ; adieu Robin , fouviens - toi 
de ton maître. 

A peine eut -il prononcé ces mots, qu’il 
perdit la parole ; & un moment après il rendit 
le dernier foupir. J’en fus frappé comme d’un 
coup de foudre; & j’avoue qu’un mouvement 
fubit de vengeance s’éleva dans mon ame con- 
tre la barbare caufe de fa mort. 

Quand je fus un peu revenu à moi , je m’en 
allai chez un coufin de mon maître, qui de- 
meuroit dans la même rue, & je le priai' de 
venir prendre foin de fes affaires. D|ux on 
trois jours fe paffèrent civant que je pufle me 
tranquillifer. Au bout de ce tems, je fus chei 

X iy 
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mon oncle lui demander vingt livres' potir m’hæ* 
biller de dêiiil, par refpeâ: pour la mémoire dè 
mon maître ; car je voulois que nion extérieur 
Vépondît à mon affliétion intérieure. A quoi bon 
cette dépenfe , Robin nie dit mon oncle'^ 
quand je lui eus’expliqué môn deflein?^ Si les 
parens de ton maître ne veulent pas te don- 
ner le deuil , il me femble que tu ne dois pas’te 



mettre en' peine de le porter. Pardonnez-moi , 
monfieurV repliquâr-ie , je 'crois qu’il eft dè 
mon devoir de le faire ; car ft même m'a maîtreflTe 
n’en a^ pas bien ufé en Vérs moi ;.iHdn' maître 
m’a toujoiurs été fort bon.* Mais loin 'de Te 
rendre’ à mes inflances',-il- me dit nettement 
que je'n'aurois pas un denier pour-cela. 
lui répondis, que je ne lui demandois ^e lë 
mien; il me répliqua que quandTl jugeroit 
que j’aurois affez de ralfon pour ménager mon 
petit fait,*il pourrôit-pWtt^êtfe me le remet- 
tre entré ’îês mains mais ^tfen attendant ce 
tems-là ,H'èn prëndroit foin pour moi;- ' * 

Cette repartie de mon onde me Tît béait-* 
coup de peine , car il fembloit- qu’il eut defTeln 
de me retenir mon bien ; auflî ne fîs-jè pas diffî- 
Ctllté 'dé lui dire en termes honnêtes ce que 
mais ce' fut înutilément. Je le' quit- 
fei le cbéiif fort gros', & m’en revins à la maî- 
fon ; je me couchai dans un défordre d’efprlt 

-''i ' V 




OE Robert Boyle. 329 

inconcevable, & cependant je dorqjis jiifqu’au 
matin. Je me levai fur les fix heures, avec de 
trilles idées de mon fort à venir. A huit heu- 
res , le valet de mon oncle vint, & me rendit 
‘une lettre de fa part,' dans laquelle il me de- 
mandoit excufe de ce qui s’étoit paffé le jour 
précédent, maffurant que ce' qu’il en avoit 
fait n’avoit été que pour m’éprouver. Le valet 
me donna en même tems par fon ordre dix 
guinées, & me dit que fon tailleur alloit venit 
pour m’habiller ; en effet il arriva un moment 
après , prit ma mefure , & me promit que Tha- 
bit feroit fait pour le lendemain environ midi ; 
il me tint parole. 

Cependant j’eus foin de m’acheter, avec 
l’argent que mon oncle m’avoit envoyé , tout 
ce qu’il me falloit d’ailleurs pour le deuil ; 8C 
le meme foir j’allai chez lui pour le remer- 
cier. Robin , me dit-il , ne fois point choqué 
de ce que je te dis hier, je voulois feulement 
connoître ton humeur, & je vols bien que tu 
'es le fils de ton père , un rejetton du vieux 
tronc. Il m’arrêta à fouper avec lui, & cn- 
tr’autres difeours qu’il me tint, il me demanda 
ce que jVvois- deflein de faire à préfent que 
"mon maîtré 'étbit mort ; car il ne croyoit pas 
que je fuffe affez bien ma profeffion pour l’exer- 
'ceV. Je lui répondis , que je l’entendois fuffi- 
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famment pour trouver un autre maître» chei 
qui je pourrois achever mon apprentiâage fans 
rien payer. Il me répliqua que je n’avois que 
faire de me tant preffer, ^l’il falloir prenne 
du tems pour y penfer , & qu’en attendant je 
demeurerois chez lui , où j’étois le très-bien 
venu : & afin de me convaincre de la fincérité 
de fes difcours , il me donna cinq guinées pour 
mes menus plaifirs» & me dit, que je parta- 
gerois la chambre & le lit avec un de fes 
clercs , jeune garçon de bon naturel qui avoit 
dté mon camarade d’école. .. 

Je fus bien aife de profiter de cette offre , 
& je paffai un mois chez mon oncle avec le 
plus grand -plaifir ; il paroiffoit m’aimer ten- 
drement, ne me refufant jamais rien de ce 
que je lui demandois. Un Dimanche matin , 
il m’appelle dans fa chambre , & après mille 
démonfirations d’amitié , il me demanda fi mon 
maître ne m’avoit^ jamais chargé de quelque 
affaire particulière dans le négoce qu’il faifoit 
en montres. Je compris d’abord fa penfée,& 
je lui répondis qu’oui. Fort bien, me dit-il» 
Je veux vous envoyer demain àGravefend, 
pour une pareille chofe ; & fi vous exécu- 
tez comme il faut ma comnnfiion , vous n’y 
perdrez rien. 

]U lendemain, dès que je fus levé, il me 
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donna une lettre , pour remettre à un de Tes 
cliens dans le'Pall-mall, & dont je devois lui 
apporter la réponfe. A mon retour, je le 
trouvai qui difoit adieu à un homme qui avoit 
tout l’air d’un officier de marine.^ Auffi - tôt 
qu’ils fe furent féparés , mon oncle me dit de 
partir, après m’avoir donné les inflruftions 
nécefîaires; je devois m’informer du vaifleau 
nommé le Succès , à Gravefend , & quand je 
m’y ferois rendu , fuivre les ordres du capi- 
taine Stokes , qui en avoit le commandement. 

Pendant que je lui parlois, mon camarade 
me fourra un livre dans la poche, me difant 
que fa leâure pourroit me divertir fur lé ba» 
teau , au cas que je n’y trouvaffe pas de com- 
pagnie qui me revînt. J« ne fis pas grande 
attention à cela , & après avoir pria congé 
de 0»on Dncle, je partis. Je ne fus pas plutôt 
entré dans le bateau de Gravefend , que nous 
defcendîmes la rivière } j’eus le bonheur d’y 
rencontrer bonne compagnie, & entr’autres 
un jeune homme qui devoit aller au même 
vaifleau que moi. 

Nous nous divertîmes tout le chemin à faire 
de petits contes. Environ deux heures après- 
midi nous fumes à bord du Succès , & la pre- 
inière perfonne que j’y vis fut le même hom- 
me que j’avois vu le matin dire adieu à moo 
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oncle , & qui fe trouva être le capitaine dit 
vaiffeau ; il me prit par la main , me condui- 
lit dans fa chambre, & me fit donner à man- 
der. Quand j’eus dîné , il me dit que mes af* 
faires feroient à bord dans un moment'; je 
lui répondis que c’étoit fort bien , ne me dé- 
fiant pas de la moindre chofe. Après cela , 
il fortit & me laifla feul;je regardai, par la fé- 
fiêtre & je vis que nous étions fous voiles ; 
«ela me fiirprit un peu ; mais j’ctois fi igno- 
rant que je crus que nous remontions’ la ri- 
vière. Comme j’y rêvois , le capitaine entra 
& me dit que ce que j’attendois étoit arrivé, 
& que je n’avois qu’à le faire mettre oîi je 
voudrois. Je montai fur le pont ; mais quel ‘ 
ne fut pas mon étonnement , quand je vis mon 
coffre, que j’a vois laiffé chez mon Oncle,. & 
toutes mes hardes dedans ! J’en fus fi ‘troublé , 
que je demeurai quelque tems fans pouvoir 
dire une feule parole. A la fin , ayant un peu 
recueilli mes efprits, je demandai au capitaine 
ce que cela vouloir dire. Ce que cela veut dire, 
me répliqua - t - il ? quoi mon ami , |voudrlez- 
vous faire un auffi long voyage que celui que 
nous entreprenons , fans vous pourvoir des 
chofes néceffaires? Quel voyage , repartis-je ? 
■Vraiment, me dit-il, ne le favez.-vous pas? 
Celui de la Virginie. A ces mots, j.e m’aiiis fur 
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mon ïoffire , & me mis à verfer un torrent de 
larmes; la douleur m’accabla même à un tel 
point, que j’en perdis pour quelques momens 
jufqu’à la force de penfer. Le capitaine fit tout 
ce qu’il put pour me confoler ; & alors il m’ap- 
prit que mon oncle avoit fait marché avec lui 
pour mon paffage , & l’avoit chargé de me 
remettre entre les mains d’un parent que j’a- 
vois à Charles-Town , fur le continent de l’A- 
mérique. Je lui demandai le nom de ce parent; 
^ mais il me nomma une perfonne dont je n’a- 
voîs jamais oui parler. ; 

Quand je vis que mon barbare d’oncle m’a- 
volt certainement vendu, je me jettai aux pieds 
du capitaine , & je le fuppliai de me mettre à 
terre , l’alTurant que je trouverois moyen de 
lui payer la fomme qu’il devoit avoir pour 
mon pafiage. Il me répondit , qu’il étoit déjà 
trop bien payé pour me laiffer aller , & que le 
meilleur parti que j’avois à prendre , étoit de 
me tranquillifer , parce que j’avois bien l’air 
de ne pas mettre le pied en Europe , que je 
n’euffe vu auparavant l’Amérique. Je compris 
alors qu’il étoit inutile de le folliciter davan- 
tage là*deffus : j’avoue que j’avois. plutôt du 
penchant, que de l’averfion , à aller en mer., 
& fl mon oncle m’eût honnêtement propofé 
cfe voyage, & ‘donné de quoi le faire -agréable- 
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ment » il y a à parier dix contre itn , que je l’au»' ■ 
rois accepté avec çlaifir. Mais l’idée de me 
voir trahi » & enlevé comme par force , jointe 
à la crainte d’être vendu pour efclave , me 
jetta dans la dernière confternation. Cependant 
comme j’étois d’une humeur naturellement por* 
tée à la joie , huit ou dix jours diffipèrent 
prefque mon chagrin , & je commençai , au 
^ bout de ce tems, à prendre en patience mon 
malheur.' le m’appliquai avec toute la diligence 
poffible à apprendre les mathématiques, & la ' 
manœuvre, & je puis dire qu’en peu de tems ' 
j’en acquis une médiocre connoiffance , à l’aide 
de plufîeurs de notre équipage dont je ne tardai 
pas à gagner l’amitié.' 

J’ai parié d’un livre , que le clerc de mort 
oncle m’avoit fourré dans la poche , comme je . 
recevois fes ordres pour me rendre au vaif- 
featV 'Je n’y penfai point les trois ou quatre 
premiers jours, mais enfin me l’étant rappellé, 
je voulus voir ce que c etoi.t ; je le pris , Si 
j’y trouvai la lettre fuivante qui m’étoit 
adrelfée. 

Mon cher Robin,' 

» Pendant que vous êtes allé 'ce matin k 
St. James ( il fuppofoit que je Hrois cette lettre 
ce jour - là même ) )’ai entre-oui mon maître 
qui parldit à un capitaine de Yaiffeau,.& j’ai 
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compris par leurs difcours qu’il a delTein de 
vous envoyer à la Virginie , & que le marché 
en ell conclu. L’amitié que je vous porte , 6c 
la bariiftrie de votre oncle m’obKgent à vous 
en avertir; & j’efpère.que ce fera encore à 
tems. Tirez'vous d’affaire du mieux que vous 
pourrez ; mais quelques mefures que vous pre- 
niez pour cela , ne me compromettez point , 
vous en favez la conféquence. J’ai imaginé ce 
moyen de vous faire favoir ce qui fé paffe , 
craignant que je ne puffe pas avoir l’occafioa 
de vous parler. Adieu jufqu’au revoir, ce qui , 
j’efpère , fera bientôt. i - . = . » 

. A. M. 

Cette lettre me fit maudire de nouveau ma 
deftinée; car fi je l’euffe heureuferaent lue 
avant que de venir à bord du va^Teau , j’au- 
rois prévenu le defiein de mon- oncle. Mais 
çe devoit être là mon fort, ainfi je pris le parti 
de m’y foumettre. 

Nous ne rencontrâmes rien de remarquable ' 
dans notre voyage , jufques à ce que nous 
fûmes près des îles Canaries. Un foir nous 
entendîmes plufieurs coups de canon ; ce que 
nous jugeâmes venir d’un vaifieau , à deux 
lieues de difianoe. Notre capitaine c^ngea 
aufli-tôt de route , pour éviter la rencorure 
' de quelque ennemi » car U n’avpit que dix ca< 
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nons & vingt hommes d’équipage , outre les. 
pailagers. 

Mais malgré toute fa diligence , nous nous , 
trouvâmes le lendemain, dès que le jatir eut 
commencé à paroître , & que le brouillard fe 
fut. un peu éleyç, à un demi mille feulement 
d’un corfaire de Barbarie. Nous fûmes tous 
étrangement furpris ; car il faifoit force de 
voiles & de rames pour nous joindre , ayant 
l’avantage du vent. .Notre -capitaine propofa 
d’abord de fe rendre , mais les matelots aimè- 
rent mieux fe battre , & furent confirmés dans 
leur réfolution à la vue d’un autre vaiffeau qui 
venoit à nous , & qui faifoit pavillon d’Ef- 
pagne.' On plaça fur le champ tous nos canons 
fur le ftribord , & chacun fe prépara au com- 
bat pour fauver fa liberté. 

Cependant le corfaire parut en un inftant 
à notre avant de ftribord , difpofé à venir à 
l’abordage. Nous avions avec nous quelques 
grenades , & diverfes autres munitions de 
guerre defilnées pour le fort de Charles-tov.-rî , 

& un canonnier au nombre des paflagers. Ce- 
lui-ci fit pofter quelques matelots avec des gre- 
, /lades fur la grande hune il les y fulvit lui- , 
même^ 6c dès que la galère -ennemie fut à por- 
tée , nous prîmes la chafife , 6c lui envoyâmes 
une bordée- qui la prenant par devant ôc par 

derrière/ " 
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derrière , lui fit beaucoup de mal : en même 
tems ceux qui étoieut fur la hune jettèrent 
leurs grenades, ce qui acheva de mettre foa 
équipage en défordre. Mais tout cela ne nous 
auroit pas fervi de grand- chofe , fi nos ennemis 
n’avoient apperçu le- vaiffeau de guerre Efpa- 
griol qui venoit à nous. Alors ils changèrent 
dedeffein, êc fans chercher davantage à nous 
aborder, ih fe contentèrent de nous incommo- 
der par le feu continuel de leur canon &-de 
•leur moufqueterie. > • 

Je m’ctois miuii d’un fufil que je '^icoyois 
avoir déchargé en tirant avec les autres; car 
la poudre du baffinet avoit pris feu , mais le 
bruit du canon & des autres armes m’avoir 
empêché de m’appercevoir que le coup n’é- 
toit pas parti. Je le rechargeai, Sc je vis alors 
par la baguette que je m’étois trompé ; cepen- 
dant je rcfolus de le tirer : je me portai , pour 
cet effet , contre le plat - bord du bas - bord , 
précllémeat fur le^château d’avant , pour être *** 
aufli loin de l’ennemi, que je pourrois; mais 
le fufil- ayant double charge , &, jetant très-mau- 
vais,, il repoufla d’une telle force, qu’il me 
jetta,à la renverfe par deffus le plat-bord ; mon 
pied s’étànt accroché aux cordages de. l’épe- 
ron , je demeurai quelque tems fu^endu U tête 
«il hors du yaifieau » mais ffaiiaru ertWt 
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pour me relever , mon pied fe dégagea, & je 
tombal à plomb dans la mer. 

Quoi que j eufle appris à nager , la frayeur , 
le bruit , la fumée , tout cela enfemble m’a-' 
voit ôté la connoiiTance ; de forte que je ne fis 
que me débattre. Infenfiblement pourtant j’a- 
vois avancé du côté du vaiffeau Corfaire , & 
lorfque je âis un peu revenu à moi , je ne m’en 
trouvai éloigné que d’environ cinq brades: Se 
comme dans cet indant il prenoit la chalTe 
ayant vent-arrière , les matelots me firent l’a- 
çiitié en paflant de me décharger un grand 
coup, de rame qui m’étoufdit. Se de me prendre 
cnfuite dans leur bord. 

Us forcèrent de voiles Se de rames , Së 
comme ils avoient le vent en pouppe , ils 
fe furent bientôt éloignés du Succès qui ferra 
de voiles, attendant le vaiffeau Efpagnol. Ce- 
lui-ci ne tarda pas à le joindre ; Se nous les vî- 
mes enfuite venir de compagnie après nous. 
Le capitaine Corfaire étoit un renégat Irlan- 
dois ; dès qu’il fe crut hors de danger, il me - 
fit appeller.dans fa chambre. Se me demanda 
cil notre vaiffeau alloit , Se qui j’étois ; car il 
me prit p^ur quelque chofe dfe plus qu’un ma- 
telot , voyant que je n’en avois pas l’habit. Je 
lui contai mon-hiftoire telle que je viens de 

' la faire. Il branla la tête , Se me dit avec un 

♦ 
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(ouris moqueur que je favois fort bien mentir. 
Monfieur , répliquai • je , je fuis fi éloigné de 
vous en impofer, que je me fuis jetté dans là 
mer à defiein de vous venir joindre , aimant 
,mieux être efclave qiie d’aller je ne fais où , 
avec le fripon qui m’a vendu: & pour con« 
va'mcre votre grandeur (car je voulois flatteà 
fa vanité pour m’infinuer plus aifément dans 
fes bonnes grâces ) que je dis vrai , voilà la 
lettre que le clerc de mononcle avoit mife dans 
le livre qu’il me fourra dans la poche ; heureué 
fement j’avois l’un &c 4’autre avec moi. Quand 
il l’eut lue , il me dit qu’il étoit perfuadé dé' 
ma fincérité ; & tu verras , ajoutait-il , mal- 
gré la mauvaife opinion qu’on a de nous autres 
renégats , que tu n’en feras que mieux pour 
t’être confié en moi. Monfieur , repartis - je , 
cet accident doit vous convaincre que j’ai eu 
une très - bonne idée de votre grandeur ; car 
dès que je vous ai apperçu fur le tillac domi 
nan( vos ordres, j’ai remarqué en vous un air 
de gentil - homme qui m’a fait plaifir. Notez 
pourtant qu’il avoit la phifionomie du mondé 
la plus patibulaire. * 

Je lui donnai fi bien de la grandeur , qu’il 
commença à fe, croire en effet un héros ;& en 
reconnoiffance il me fit ôter mes chaînes , (car 
fes gens m’en avoient honnêtement pourvu m 
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moment qu’ifs m’avoient pris dans leur bord ) 

& me dit que li je voulois me faire Mahomé- 
tan, je commanderois fous lui. Je lui répondis, 
que j’efpérois qvi’il me donneroit quelque tems 
pour y penfer. Oui, oui*, repliqua-tdl, tu auras 
fix mois pour, te déterminer: en même tems 
il me mena fur le pont , & conta mon hiftoire • 
à fon équipage qui en fut charmé, & qui 
me falua à la manière des maures , en baiffant 
* la tête & -.mettant les mains en croix fur la* 
poitrine. 

Il y avoit fur cette galère plufieurs rené- 
gats Anglois, qui en étoient officiers; mais la 
plupart des matelots étoient des naturels Maures, 
Le capitaine me dit , qu’il vouloit fe rendre 
en diligence à Salé , parce que fon vaifleau & 
fon équipage avoient beaucoup fouffert dans 
un 'combat qu’il avoit foutenu le joiu- d’aupara- 
vant , avec un vaifléau de guerre Efpagnol : 
mais il ajouta , q^i’il remetrroit bien - tçt à la 
mer avec une autre galère qu’il avoit tqute 
prête fur la route de Salé: a:nfi bous fîmes , 
voile de ce côté - là. Dix jours après nous 
.découvrîmes 'les cotes d’Afrique , & nous 
nous trouvâmes cinq lieues à l’ouefl de Salé ; 

' jBc le vent nous étant favorable , nous entrâmes 
dans le port de cette ville fur les fix heures 
du foir. 
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J’avoue que je commençai alors à conce- 
voir, quelque efpérance de revoh- ma patrie , 
quoique je ne comprime pas encore comment 
cela pourroit fe faire ; néanmoins je rcTolus de 
me confier entièrement à cet égard à la pro- 
vidence. 

Le lendemain matin, mon maître ( car j’ap- 
pellerai déformais ainfi le capitaine corfaire ) 
m’envoya chercher à la ville par 'un jeune 
renégat, qui étoit né à Londres ,•& qui avoit 
changé fon nom de François Corhef pour ce- 
lui de Muftapha : le dr^Ie ne manquoit pas • 
d’efprit, & entendoit fort bien les mathéma- 
tiques ; il n’avoit pas accompagné le capitaine 
dans ce Voyage, parce qu’il étoit malàde de 
la fièvre quand il partit. Je lut demandai com- 
ment il avoit pti renier le fauveur du monde 
pour fe faire Mahométan ; il me répondit', 
qu’ib-n’étoit tel que de nom , & qu’il avoit 
cru qu’il valoir mieux confier fon ame à Dieu, 
•que fon corps à ces chiens de barbares. Je trou- 
vai la déclaration bien Hbt^p , ^ur être faite à- 
un homme qu’il ne connoiffoitpoinft» - - 

Quand nous fûmes débarqués , nous ren- 
contrâmes prefque toute la ville de Salé qui 
étoit fortie pour me voir comme une efpèce 
de prodige ; car mon maître avoit pris grand 
foin de publier mon hiftoire i & l’on me té- 
- * ' Yiij ■ 
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ftîoigna autant de confidération qu’à lui-mêmtf< 

Î1 me mena chei lui , & m’y traita fort l»on- 
nétement pendant huit ou dix jours : je fus , 
entr’autres , deux ou trois fois avec lui à une 
maifon de campagne qu’il avoir à fix milles ' 
de là y en remontant la rivière. Cette maifon 
étoit fituée dans un endroit fort agréable , au 
milieu d’un petit bois que la rivière environ- 
tioit de tous côtés j & dont on ne pouvoir ap- 
procher que par le moyen d’un pont-levis; c’eft- 
là qu’il gardolt fes femmes , car l’on me dit 
quni en avoit plufieiuÿ. 

. Je remarquai que fon jardin étoit afféz mal 
entretenu , & je ne pus m’empêcher de le lui 
dire ; il me répondit , que c’étoit faute d’un 
bon jardinier , aucun de fes efclaves n’enten- 
dant cette profeffion. Je lui offris mes fervices, 
r^fTurant, que quoique ce ne fut pas là mon 
métier , j’y aurois bien-tôt fait de bonnes' ré- 
parations , avec le fecours de quèlques-uns de 
fes domeftiques. Il accepta mon offre ^ & m’or- 
donna de prendreautpntde fes eunuques que j’en 
youdfois pour m’aider , ajoutant , que comme 
il defiroit avec impatience de voir fon jardin 
en meilleur état , il alloit me laifler pour y tra- 
vailler fur le champ. Je le priai de m’excufer 
pour le coup , parce qu’il me manquoit plu- 

. üéurs chofes néceffaires pour cela. Si ce font 

♦ 
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des outils , ou des femences, me dit -il , j’en 
ai de toutes les fortes ; & là-delTus il me con- 
duilità une petite maifon, faite pour un cabi- 
net de verdure , où je trouvai tout ce dont je 
pouvois avoir befoin. Comme je lui témoignai 
en être fatisfait , il üt mettre un lit pour moi 
dans ce cabinet, & me donna un vieil eu- 
nuque qui entendoit fort bien le françois , 
pour me fervir , avec ordre de. me fournir tout 
ce que je demanderois ; feulement je ne devois 
pas approcher de la maifon en fon abfence 
pour quelque raifon que ce fut. Je lui dis , 
que la curiofité ne me portoit point de ce 
côté-là , & que j’efpérois lui montrer quelque 
cbofe qui lui feroit plaifir, la première fois 
.qu’il reviendroit , ce qui devoit être dans lo 
jours. • 

Dès qu’il fut parti , je me mis à travîuller ; 
beureufement pour mCM , j’avois toujours pris 
beaucoup de plaifir au jardinage , foit dans la v 
théorie , foit dans la pratique , en forte que je 
l’entendois paffablement. Je’ tirai des deffeins , 
& je les fis exécuter à mes ouvriers; ils me 
fécondèrent fi bien, qu’en fix jours j’eus donné 
ime nouvelle forme au jardin. Il y avoit au 
milieu un grand bourbier, je le fis faigner, Sc 
je trouvai , en creufant , ime fontaine 
qu’on avoit laiffé remplir de toute forte de 
vilenies. Y iv 
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.tîemandai aa vieil eunuque s’il fe Toit* 
venoit de l’avoir jamais vue. jouer; il me ré- 
pondit que non, & qu’on ne s’etoit pas même» 

^ ^ imaginé qu’il y eût-là une fontaine; parcç qu’un 
• vieux renégat Efpagnol , de qui fon maître 
a voit acheté cette matfon de campagne, il n’y 
avoit que quatre ans, lui avoir dit que c’étoit 
autrefois im vivier. Je me mis. à chercher du 
côte de la rivière, s’il n’y auroit point de cortr ’ t 
duit, & je trouvai effcélivement des tuyaux , 
dont rouverture étolt bouchée par la grande 
quantité d’ordures & de limon qu’il y avoit 
dans'cet endr-olt-U.- Je les fis déboucher, &, in» 
fenfiblement l’caii vint dans la fontaine, d’oà 
elle relTortoit par un autre canal. Je m’apper-t 
•çus qu’il y avoit eu au deffus des .figures , 
proche des tuygux ; je demandai à mon eunu- 
que s’il n’en avoit point.vu en quelque endroit 
de la maifon ; il me dit qu'il y en avoit plu- 

fieûrs dans une cour fur, le derrière de la mai- 

* 

foB. J’y fus avec lui , de j’y trouvai quatre pe* 

* tites figures de ïntons , & tm, Neptune dans 

Ibn char tiré par des chevaux marins. J’ordt n- 
nai qu’on les apportât à la fontaine ; après 
avoir arrêté l’eat» , je les plaçai comme elles 
dévoient l’être; je la lâchai enfnite, je vis 
avec un extrême plalfir qu’elle joiioir aclmira- 
itlemant bien au travers des nariires des iche» 

. I » 
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vaux , & du trident de Neptune , & de là hors 
de&écailles des Tritons qu’ils femblolent enfler 
de leur Les ouvriers que j’avols em- 

ployés , fort furpri? à cette vue , & ne com- 
prenant pas comment Je pouvois avoir exé- 
cuté tout cela en fi peu de tems, s’imaginèrent 
que j’avols commerce avec le diable , & ne 
favoient que penfer de moi. Le lendemain ma- 
tin , l’eunuque vint dans ma chambre , avant 
que je me fufle *levé, & me pria de lui en 
donner la clef, & de vouloir être fon prlfon- 
nier jufqu’à ce qu’il revînt. Cela me furpritun. 
peu , de forte que je lui en demandai la raifon ; 
il me dit, qu’il ne pouvoir point m’en donner j 
parce que ce feroit outrepaffer fa commifTiori ; 
ainfi il me renferma & s’en fut. Je me mis à 
rêver à cet accident , mais je n’en pouvois 
comprendre la cauferil n’y avoit point dans 
If» chambre d’ouverture du côté du jardin , 

& de la maifon; de forte que je ne pus voir 
ce qui s’y paflbitî< comme j’çn aurpi^ bien eu \ 
la curiofité dans ce moiftent-là ; fenêtre» 
regardoient fur la rivière & finale bdis,'du 
côté tout oppofé. Je fus donc obligé de prendre 
patience , en attendant mon eunuque ; il re- 
vint au bout de deux heures, & nous dînâmes 
enfemble. Je déployai toute ma rhétorique , 
pour l’engager à me dire les raifons qu’il avoit 
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eues de m’enfermer ainfi , mais ce fut en vain ; 
il m’apprit feulement qu’il feroit obligé d’en 
ûire encore autant le lendemain matin. Ma 
furprife n’augmenta pas p(hi à cette nouvelle , 
& je commençai à croire que ‘j’allois perdre 
par degrés ma liberté. Le vieil eunuque dé- 
couvrant ma penfée, m’affura qu’on n’avoit 
aucun mauvais deffein fur moi , & que je pou- 
vois dormir en repos. L’après-midi je finis 
toutes les réparations que je*Voalois faire au 
jardin ; c’étoit trois jours avant que mon maître 
dût arriver. Sur le foir j’apperçus un autre eu- 
nuque de la maifon qui parloit avec feu à ce- 
lui qui me fervoit , lequel vint à moi fur te 
champ , & me dit qu’il me prioit de me reti- 
rer à l’inftant dans ma chambre ; je fis ce qu’il 
demandoit fans lui répliquer un feul mot , fa- 
chant bien que ce feroit inutilement. 

. Je me donnois la torture pour trouver la 
raifon , qui m’avoit fait renfermer avec tant 
de précipitation , lorfque j’entendis des voix 
de femmes. J’en fus d’abord furpris; mais après 
y avoir rêvé un moment, je vis bien que c’é- 
toit là la caufe de la conduite qu’on avoit te- 
nue à mon égard. Quand l’eunuque vint m’ap- 
porter à fouper , je lui dis qu’il avoit eu tort 
de me faire un fecrct d’une chofe que j’avois 
découvert par moi-même, & en même tems 



Digitized by Google 



' 13 Ë R O’B E R T ’B O Y L E. 347 

je lui contai que ^’avois oui des voix de femmes 
dans le jardind» 

■ Comment ? repliqua-t- il tout étonné; je 
prendrai foin qu’elles tiennent leur langue à 
l’avenir. Là-deffus il fortit & revint un moment 
après, m’aiTurant que je ne les entendrois plus 
parler. Un procédé li extraordinaire ne^ fit 
qu’augmenter ma curiofité. 

Lorfque je me vis feul dans ma chambre , 
je l’examinai avec foin , pour voir li je ne 
pourrois point découvrir quelque petit trou 
qui donnât fuf le jardin; heureüfemént j’eit 
trouvai un que les mauvais tems avoient fait - 
à la longue deffous l’auvent. Auffi-tôt je regar- 
dai au travers, & j’apperçus trois femmes dans 
l’une des allées du«jardin , qui me tournoient 
le dos: elles étoient en deshabillé Turc , le 
fein découvert : il y en avoit une entr’avftres , 
qui me p<^ut avoir la taille plus belle plus 
dégagée , que ne l’ont communément les fem- 
mes de Maroc>’‘ JejDe.fiûs quelle émotion je 
fentis tout- à-coup , mais j’àtteàdis avec impa<> 
tience qu’elles s’approchaffe^ du Ueu' oii j’c- 
tois. A la fin mes défirs furent fatisfaits; car 
après s’être arrêtées quelque tems à examiner 
ma nouvelle fontaine , elles tournèrent leurs 
. pas du côté de ma prifon. Quand elles furent 
un peu proche , je pus difcerner que c’étoient 
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ffois belles femmes ; mai» celle dont i’avoîs ^ 
déjà admiré la taille , furpaflbU encore à cet 
égard les deux autres ^ 'du moins dans mon 
opinion : elle me parut avoir environ vingt- 
ans, extrêmement blonde , & faite à-peu-près 
comme une Angloife : elle marchoit feule , 
d’un air^ fort rêveur, la mélancolie peinte 
fur le vifage ; & je remarquai qu’elle fpupiroit 
fort (ouvent. Jufques- là je n’avois pas eu la 
moindre inclination pour le fèxe; mais dans ce 
moment je me fentis pour cette inconnue une 
tendreffe inexprimable. J’en fus tomme hors de 
moi- même , jufqu’à ce qu’elle fe fût retirée 
avec les deux autres ; mais alors je me mi? à 
penfer à cet accident, & après m’être bien 
examiné, je trouvai quej'amour comme le 
deftin ne peut s’éviter ; plus même j’y réflé- 
chiffqis , & plus je m’engageols dans cette 
cruelle, mais agréable paflion. Cependant je 
fentois bien que je faifois une folie , vu les * 
circondances; je n’avois rien à efpérer, & 
j’avols tout à craindre; j’étols pauvre, pri- 
fonnler, étrarigej; , fort éloigné de ma patrie, 
fans amis & fans fecours. Quelle apparence que 
je puffe jamais feulement faire connoître mon 
amour à celle qui en étoit l’objet ? & quand 
je l’aurois pu , quelle apparence qu’elle voulût 
y répondre, me trouvant ^réduit à un û trltîe 
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état? Ces réflexions me défoloient, mais elles 
ne m’ôtoient pas toute efpérance ; je me flattois 
encore de pouvoir réuflir , malgré les difficul- 
tés infurmontables que j’y voyois ; ainfije rc- 
folus d’aimer à quelque prix que ce fût. Dans 
cette réfolution , je me mis à pepfer à laxoa- 
duite que je tiendrois , & aux moyens de fa- 
tisfaire mon amour. Je favois que les Maures 
font extrêmement jaloujd" de leurs femmes , & 
je ne doutois.point que mon renégat Irlandois 
n’eût aquis parmi eux cette belle qualité. Pour 
^ me précautionner de ce côté - là , je m’avifai 
enfin de cet expédient ; je réfolus de faire pa- 
roître à mon maître une entière averfion pour 
toutes les femmes; & la vérité efl que cela ne 
m’étoit pas bien difficile , parce que la conduite 
_ de ma maîtrefle d’apprentlffage m’avolt donné 
*une très^auvaife idée du lèxe en général. Çet 
expédient me partit merveilleux, & j’enefpé- 
rai beaucoup. Quand l’eunuque vint me ren- 
dre la liberté, je le priai à ^pw ce.foir-là 
avec moi ; il l’accepta de bon cdciir , & s’en 
.fut chercher une bouteille d’excellent vin de 
Grèce , qu’il eut grand foin de cacher fous fon 
habit , de peur que quelqu’un ne l’apperçût. 
J’avoue que je fus bien , mais agréablement 
furpris ; car comme je favois que l’ufage du 
vin efl interdit aux Maures , je ne m’attende is 
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point à en trouver- là. Le gaillard me dit, en 
fourianr, qu’il avoit apporté ce cordial pour 
me faire réparation de ce qu’il m’avoit enfer- 
mé; car, ajoutait- il, quoiqu’il ne foit pas per- 
mis aux Miifulmans de boire du vin , nous fa- 
vons fort bien que vous autres Européens ne 
mangez guère fans cela ; & notre maître n’eft 
pas fl rigide obfervateur de la loi qu’il n’en 
boive lui-même fouvent , & qu’il n’en faffe en 
fecret de bonnes provifions pour fon propre’ 
ufage. Je lui répondis, que je croyoisque Ma- 
'Jiomet avoit ordonné à fes feélateurs de s’abf- 
tenir du vin , parce que l’ufage immodéré en 
eft pernicieux , & ne manque jamais d’enflam- 
mer les pallions; au lieu que pris avec fobriété, 
il donne de la vigueur au corps , Sc réjouit 
l’efprit. Il convint de ce que je difois , & pour 
montrer qu’il étolt dans les mêmes fentimens, 
il but à ma fanté. Malgré les efforts que je fis 
fur moi pour cacher le trouble oîi m’avoit jetté ’ 
l’amour, mon obligeant eunuque s’apperçut à 
mon air que j’avois du chagrin , & tâcha de le 
difliper à force de me faire boire ; & comme 
il crut que j’étols choqué de ce qu’il m’avoit 
ainli renfermé , il me pria de ne point le pren- 
dre en mauvaife part , m’alTurant que dès que 
fon maître feroit venu , j’aurois ma; liberté 
toute entière , parce qu’alors fes feçames ne 
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fortiroient point de leurs appartemens. Je lui 
dis avec une apparence de joie , que je ferois 
ravi quand cela arriveroit, que je haïfTois les 
femmes dès mon enfance , & que la cbnnoif- 
fance que j’avois de leur perfidie avoit fi fort 
augmenté cette averfion , que je n’en pouvois 
pas même fupporter la vue ; ajoutant , que je 
croyois que la plus grande malédiâion qui pût 
tomber fur l’homme étoit celle d’en être né, ' 
Là - defius je lui dis l’hifioire de mon maître 
d’apprentiffage & de ma maîtreffe , & plu- 
fieurs contes extravagans de ma façon , où je 
dépeignois des couleurs les plus noires cette 
belle partie de la création. Mon homme loua 
beaucoup le mépris que je faifois du fexe , fie 
en dit aufll à fon tour pis que pendre. Le vin 
qui commençoit à lui monter à la tête , le fit 
caufer plus qu’il n’auroit dû; il m’apprit que fon 
maître avoit plu&urs femmes, à la manière du 
pais , outre une efclave qu’ijl avoUl^te tout 
nouvellement, & qui paroifibt|^lH^ofée à 
fa paflion, qu’il n’avoit encore {m fa gagner 
avec toute fa rhétorique ; il ajouta qu’il ne fa- 
voit point de quelle nation elle étoit , mais 
^«^u’elle parloit fort bon françois. Je conçus 
bien que ce ne pouvoir être que la charmante 
blonde que j’avois vue , ce qui me fit changer 
de couleur; mais pour empêcher que l’eunu- 
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que ne Vei apperçùt , je lui dis aufll-tôt avec 
ime efpèce de paflion , la pefte Ibit de toutes 
les femmes , ne parlons plus de cette maudite 
engeance , je vous prie. J’ai peur , me répon- 
dit-ii , que vous n’aimiez les hommes, & que 
ce ne foit ce qui vous fait méprifer fi fort le 
fèxe. Je* ne compris pas d’abord ce qu’il vou- 
loit dire; mais s’étant expliqué , je lui témoi- 
. gnai tant d’horreur d’une pratique fi abomi- 
nable , qu’il en fut tout étonné. Vraiment, 
me dit-il , c’cft une chofe fi commune dans ce 
païs , qu’on ne la regarde que comme une ga- 
lanterie. Pour moi , repliquai-je , je crois que 
ceux qui s’y abandonnent méritent d’ètre trai- 
tés plus mal que les bêtes, & je la détefte en- 
core plus, s’il eft pofîible, que. je ne détcfie 
les femmes. Nous nous féparâmes là - deflus 
bons amis ; & comme il fortoit , }C lui dis, qu il 
n’avoit que faire de m’enfermer une autre fois, 
que je faurois bien me garder moi-même. Oui, 
oui, rëM||fe-t-ilen branlant la tête, je crois 
que je vous la.ffer fur votre parole. Dès 
qu’il fut parti , j.e me couchai , non pas pour 
dormir, mais pour rêver à mes amours; car je 
commençois à efpérer beaucoiq) de ma dilîî-^«. 
mulation. Je paffai toute la nuit à inventer mille 
moyens d’avancer mes affaires , jufqu à ce que 
confondît par la multitude, & à force de me 

- tourmenter; 
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tourmenter refprit , je nx’endorrals fur le ma- 
tin ; mais le brpit 4p quelques voijc que 
j’entendis dans 1^ jardin , n>e réveilla l)ien-lôt. 

O 

Je fautai fur |e champ du Ut , barrai ma porte 
de peur que quelqu’un n’entrât, me jettai mes 
habits fur le corps , & courrus à mon trou. Je 
ris d’abord mon aimable enchantereffe qui li- 
foit dans un livre , eq fç promenapt feule dans 
l’allée qui conduifoit à pia prifon ; les autres 
femmes étojent auprès 4^ 4 fontaine occupées 
à admirer Ip jeu des eau^c. El/e vint tout pro- 
che de moi ; mais quelle ne fut pas ma fur-^ 
prife f quand je l’entendis chanter en anglois 
des paroles , dont vplci Iç feps } » Ma 
»> doqleur eû tpiite en dedans ; & ces marques 
» extérieures de chagrin qu’on voit ep poi» nç 
» font que de foibles ^gnes de l’affljéliop fer 
» cretie qui tourmente mon am,e ». 

J’avoue que dans ce moment je fentis des 
trapfports d’amour au-deffus de ^ou,te e;cprejh 
Con. , Cette charmante perlonne avoit layoix ^ 
douce & fl harmonieufe, que j’en tombai dans 
une efpèce d’extafe , dont je ne reyins quç 
quand elle euj celTé de chanter, & qu’ejjlg 
m’eût tourne le dps pour allpr rçjojnd.re fes 
autres femmes qui fe propenpieqt. Je la fuivi^ 
des yeux aufli long-tems que je le pus; & quap4 
l’eus pe;rjdue vue, pop im^gipatiop ^ 
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étoit Cl remplie , que je croyôis la voir encore. 
Je ne pouvois plus douter que ce ne fût une 
angloife, que mon maître retenoit en èfcla-' 
vage. Je formai fur le champ la réfolution de' 
lui faire favoir par quelque moyen, que j’ctois 
difpôfé à la fervir de toutes mes forces , fi elle 
vouloit l’accepter. 

Le vieux Eunuque vint frapper à ma porte, 
que j’étois encore à mon trou ; ce qui me ré- 
veilla de la profonde , mais douce rêverie oh 
j’étois enfeveli. Il fallut changer de note , & 
prendre le parti de difilmuler. Je laiffai mon 
homme frapper deux ou trois fois, avant que 
de lui ouvrir , pour • avoir le tems de me re- 
mettre. Il ne fut pas plutôt entré que je lui dis 
en me plaignant, mais d’un ton d’ami; vous 
me promîtes hier que je ne ferois jamais' plus 
incommodé du babil de ces didblefifes de fem- 
mes ; & cependant elles viennent de m’étour- 
^dir fi fort pendant une heure , que j’ai été obli- 
gé' de barrer ma porte, & de me fauver~ ert 
haut pour ne les entendre plus. Il me répondit 
en.fouriant, que les fumées dû vin qu’il avoit 
bu le 'foir , précédent lui avoient fait oublier ce 
qu’il m’âvoit promis ; & qu’il ne manqueroit 
point de les avertir de fe taire à l’avenir. Fort 
bién^ répliquai-je; mais cela ne fuffit pas , elles 
^urroient tflé furprendre dans le jardin , 'lorfi- 
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que j’y penferois le moins» Non , me dit fl ^ 
j’aurai foin de vous venir avertir^ quand felleS 
voudront s’y promener. Je le remerciai de- fa 
précaution. Il m’apprit enfuite qu’il avoir del^ 
iein de dîner avec moi ce jour-là , parce qu’il 
n’en auroit plus l’occafion de long -temsyà 
caufe que le capitaine lui àvoit envoyé dire 
qu’il vie ndroit le lendemain fans faute. Efftfti* 
vement , à l’heure du dîné je revis mon homme 
qui apportoit un faifan rôti, du ris bouilli , & 
une bouteille de vin de Grèce. 

Nous nous mîmes auflî tôt à table ; & malt 
gré ma nouvelle paflion , je mangeai & je bus 
de bon appétit. Mon Eunuque fe grifa prefque ; 
& les fumées du vin lui montant à'ia tête, il 
me pria de le laiffer dormir quelque tems fur 
mon lit. Je n’avois garde de le lui refufer , fa- 
chant très - bien , que fi on l’eut vu dans cet 
état , nous aurions pu tous deux être châtiés > 
pour avoir goûté du jusde la treille; quoi que 
j’euffe beaucoup mieux aimé qu’il fût allé dor- 
mir dans fon appartement , parce que je n’^ 
lois pas libre de faire ce que j’aurois fouhaité. 
Mais il tomba bien-tôt dans un’ profond farfi- 
meil , dont il ne me fut pas difticUe.de m’aiTti- 
rer par fon rohôement. Je profitai'. de ce. temf, 
pour écrire ce qui fuit. .1 ' , ; 

.rîv ' . : - v: -'uo 1 •- ^ 
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A la belle Angloife. 

Madame, f 

J’ai eu le plaifîr de vous voir, & votre air 
mélaucolique , joLt à d’autres circonûances , 
jUe ^t croire que vous êtes prifonnière dans 
cette maifon. La perfonne qui vous écrit eft 
votre compatriote ; & quoiqu’elle foit réduite 
au même état que vous , elle a afTez de couragé 
& d’induilrie pour vous rendre fervlce. Je me 
flatte qu’il fera quelque jour en mon pouvoir 
de procurer votre liberté & la mienne. Si vous 
n’avez aucune vue de ce c6té-là, jeme per- 
fuade que vous êtes trop généreufe pour cau> 
fer le moindre préjudice à un homme qui eil 
prêt à tout entreprendre pour l’amour de vous. 
Vous comprenez de quelle conféquence il eft 
que ce billet ne foit vu de perfonne ; ainfi je 
vous prie de le mettre en pièces dès que vous 
J’aurez lu. Si vous voulez m’honorer d’une ré- 
ponle , ,& riï*apprendre vos fentimens fur ce 
que je vous marque , vous trouverez un cordon 
pendant au nord de la petite maifon du jardin , 
vous n’avez qu’à y attacher votre billet , 
j’aurai f<w de le retirer , & de prévenir la 
découverte de ce qui pourroit nuire & à vous, 
à celui à qui vous pouvez librement c<mi' 
mander. ■ 

h n’a vois ni cire, ni oublie ^ pour cacheter 
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ma lettre; ainfi il fallut fe contenter delà plier: 
j’y mis l’adreffe , à la belle Angloife. Quand 
j’eus fait, je commençai à douter du fucccs de 
mon delTein : peut-être, difois je en moi-même, 
cette dame eft-elle contente de fa fortune, ou 
craindra-t-elle d’entreprendre quoi que ce (bit 
pour recouvrer fa liberté? Peut-être aufli s’ima- 
ginera-t-elle qu’on m’a apofté pour la trahir ; & 
pour faire voir fon innocence , me déccuvrira- 
t-elle au capitaine ? mille pcnfées diverfes me 
rouloient dans l’efprit : quelquefois je voulois 
brûler mon billet ; mais à la fin l’amour l’em- 
porta fur toutes les raifons que je pouvois avoir 
pour le faire, & je réfolus d’en tenter le fuccès 
à la première occafion. 

Pavois demeuré près de trois heures , tant 
à écrire ma lettre , qu’è confulter fur ce que 
j’en ferois ; ainfi je crus qu’il étoit bien tems 
d’éveiller mon Eunuque : il fauta du lit tout 
effrayé d’avoir dormi fi long-tems , & me re- 
mercia de mon attention , perfuadé que fa pré- 
fence étoit néceffaire à la maifon. Il fe retira 
fort à propos , car avant qu’il fût à moitié de la 
promenade , je vis les femmes qui étoient à 
l’autre bout. Il leur parla quelque tems, après 
quoi il les quitta pour aller dans la maifon. 

Elles fe promenèrent affez. long - tems ; à la 
fin il y en eut deux qui s’aflirent auprès de la 

Ziij 
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fontaine tandis que la troificme , qui étoît ma 
belle angloife , continua à marcher du côté 
de mon petit logement A fa vue’mon fang'fd 
précipita dans mes veines , & ie reflentis dans 
tout mon corps de violentes émotions. me 
fembîoit que c’étoit-là une belle occafiôii de 
lui faire tenir ma lettre, & cependant jè craî- 
gnois d’en profiter ; mais enfin rappellant fout 
mon courage , je me réfoliis à tenter la fortune. 
Aînfi’ quand ■ cette charmante perfonne fut' à 
une vingtaine de |7as de'moi, je jettai mon bil- 
let , qui par grand bonheur tomba' au milieu 
de l’allée couverte de gravier , de forte qu’il 
étoit prefquc impofîîble qu’elle ne le vît pas ; 
mais fi le contraire fût' arrivé, j’avois encore 
aflez de tems pour courir en' bas, & le repren- 
dre avant que quelque autre perfonne pût l’àp^ 
percevoir. Quand elle fut arrivée à l’endroit 
oû il étoit, elle lui donna deux ou trois coups 
de pied , & enfin elle le pVit. Je pus voir qu’elle 
Toiivrlt , & qu’elle l’étendit fur un livre dans 
lequel elle lifoit auparavant, de forte qu’il fem- 
fembloit qu’elle y lût encore. Il n’eft pas pof- 
fible d’exprimer l’inquiétude' oîi je fus alors', , 
mais je me remis un peu , quand je vis qu’elle 
déchiroit ma lettre en petits morceaux qu’elle 
répandit enfuite en plufieurs endroits du jardin , 
afin qu’on s’en apperçût moins. Elle avoit à 



Digitized by Coogli' 



DE R O B E R T - B O Y L E. 3^9 

. peine un tour de promenade , qu’elle revint 
,fur fes pas, pour examiner mon logement avec 
^beaucoup d’attention. Il me parut qu’elle cher* 
' .choit à venir au Nord, comme je le lui avois 
marqué dans ma lettre mais elle fembloit 
craindre , regardant fouvent derrière elle , & 
ne. favoir quel parti prendre : à la fin elle s’qn 
fut, comme malgré elle , rejoindre les autres 
femmes. Cela me donna quelque efpérance 
que ma lettre lui avoit fait plaifir , &,que 
je ne ferois pas long - tems fans recevoir de 
fes nouvelles. . • • , - 

^ Je remarquai qu’elle s’aflit auprès de la fon- 
.taine, & qu’elle étoit fort attachée à fon livre , 
ce qui ne me plut pas beaucoup. Au bout d’un 
quart d’heure elle fe leva , & fe mit à marcher 
vers le lieu oîi j’étois. Quand je lavis venir, je 
courus embas attacher une ficelle au haut de la 
fén^e, ^^m^cliambre, de peur que fi, elle 
tournqit.^é ce côté-là , & q.u’elle ne vît point 
de cordon, comme je le lui avqis. marqué, elle 
ne s’imaginât qu’on la jouoit. Jÿus le tems de 
faire ce que je voulois , & de remonter à mon 
trou, avant qu’elle fût arrivée au fud de ma 
petite maifon. Elle vint fi près,, que je ne pus 
plus la voir ; mais en moins d’une minute , je 
l’apperçus qu’elle retournoit fur fes pas, s’arrê- 
tant d’efpace en efpace à confidérer le lieu oU. 

Ziv 
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j’étois r’énfèf me. Aüflt - tôt qii’èlle Fut àû boiit 
de la promenade ( car je ii’êui pas la force de' 
quitter mon trou auparavadt) je dëfcéndis,éc 
tltant à moi là ficelle ^ j’y trouvai àttacHë Un 
hidrcëau de papier. Je le Hétachài avec beâtl- 
cOup d’impatience , & j’y lus les paroles ful- 
vàhtes i qu’elle ai^oit écritei avec un trayon 
fûf üné feuille blanche d’un livre , qu’elte 
âvoit fans doute arrachée de celui qü’ellé lifoiF. 

» J’ai été extrêmement furprife à là leélut-'e 
d’uh billet, que j’ai trouvé dans l’allée du jar- 
din, & que je (îrois m’être adreffé. J’avblte qufe 
je fuis réduite à un triftè étal ; mais tomment 
me fier à la parole d’un inconnu , qui h’etl 
pèut-être qu’un èijîiori dbmeftique ? 8c qui fait 
fi ce billet n’a pas été écrit par l’ordre de cfeWi 
’cjui fe croit pérttiis de me traiter en tytân , 
parce que je fuis fen foh poüvôir ; & fi ce ti’eft 
jpâs ià üh expédient dcmt il fé feft pour décou- 
vrir mon inclination, afin d’avoir un prétexté 
de fatisfaire fa barbare vengeance ? ai'nfi j’àt- 
téndis dans une dè'ml-heure dè nouvellés afllt- 
tarices de fihbcrité du lUêihe èhdroit ; 6i alors 
jê profiterai du premier moment de liberté pour 
vous apprendre nies Vrais fentiinenS, >♦ 

Je ne faurois exprimer la joie que j’é rcfiehtîls 
à îâ lefiure de te Billet. J’y iis fur le chàîup 
celte fépofirê. •' 
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Mâdxmi, 

w Si je, voué difois quel eft le 'motif «qui me 
porte à vouloir vôüs rendre fervice , vOu$ fe- 
riez bientôt convaineUe de ma fincérité. Mais 
je reœete â voiis en iiiûruire que j’aie le |ilaiAr 
de vbiis ëntretéhir ; û jamais je fuis afiez betr- 
reux pour cela. Vous aurez*^ fans doute ■, oui 
parler de l’efclâve que le maître de cette mal- 
fon à nouvellement amedé aveb lui dé Salé : 
c’eil celui-là même qui vous édit ÿ 6c qui fe 
fera une gloire de travaiiléi’ à votre délivrancé. 
Je vous jure par celui qui tû. mort fur là croix 
pour nos péchés ^ que je^fiiîs fincère dâns ce 
que je vous ptopofe ; èc fi je ne puis vous être 
utile dé ce cdté-là ^ e’eil le plus grand chagrin 
qui puifie m’arriver, voulant, être toujours 
votre, &C. » j „ 

• ■ , .. R. P. - 

Quand j’élis écrit cette lettre , je m’én fusi 
mon endroit accoutumé , & je vis ma b’elî» 
Àngloife fort près dè vtioh h jektai mon billet 
comine la première fois; elle te prit d’aiwrd , 
& rétOurhant fur fes pas^ elle le lut & le dé- 
chiré -, c'Oibme elle aVoit- fait PâUtre ; après 
qiiôi èHe te retira. Au moment qu^elle entroit 
dans la màifon , l’autre Êùhuqbe , non pas ce- 
lui qui étoit hiOh ami , fotti't ; tic fe prottienatU; 
dans lé jàtdfe ; U ipperçUt tes tforceaùx déchi- 
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rés de mes deux billets, & les'ramafla bvec 
-fojri. Si quelqu’un m’eût vu alors , il. auroit 
aifément découvert le trouble inexprimable où 
.cette aftion me jetta. Je crus que nous étions 
perdus fans reffource , & je ne favoïs comment 
me conduire dans une circonftance fi délicate. 
;Je me repentois quelquefois de mon entreprife, 
mais cependant je trouvois toujours que je 
m’intérftffois bien plus pour celle que j’aimois, 
que pour moi- même. AulTi-tôt que ce maudit 
Eunuque eut ramàlTé tout ce qu’il put de mes 
deux lettres, il s’en.' retouriui : je l’accompa- 
gnai de ma malédidion , & je (ouhaitai de bon 
cœur qu’il pût être obligé , pour fa peine , 
d’avaler toutes ces petites pièces de papier qu’il 
emportoit avec lui. jv > 

Je ne fai quand je me feroisremis.du trouble 
où j’étois, fi la vue de ma charmante blonde 
ne l’eût fait pour moi. Elle fut s’affepir au bord 
de U fontaine, .& après y avoir demeuré quel- 
qué tems , eUe vint droit û ma prifon : elle fit 
.deux ou trois tours , & puis je la perdis de 
-vue , parce qu’elle avoit paffé au nord. Je de- 
;iiieurai dans l’endroit où, j’çtois , jufqu û ce que 
je la.revis dans l’ailée ; & alors je courus en bas, 
4e,tirai ma ficelje, & je trouvai un petit billet 
écrit avec de l’ancre ,.en ces termes : 

. n Je fuis convaincue de votre finqétité , 5c 
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jc me reposerai entièrement fur vous du foin 
de ma délivrance. Si vous réufliffez , je fuis en 
état de vôusvecompenfer quand' nous ferons 
arrivés - en' Angleterre. Comme nos malheurs 
font femblables, je ne ferbis paif fâchée de 
voir la perfonne'à qui j’ai obligation , quand 
même fes iîons deiTeins devroient être fans ef- 
fet. Au refte , j’ai -toute la liberté que peut 
avoir une'efdave , &d’on ne m’obferve pas 
de fort près.'-liè maître de la-maifon en a bien 
ufé jufqu’ici avec moi ; feulement je le trouve ' 
infupportablé quand il me dit qu’il m’aime.- Je 
l’ai -retenu > paç^qiielques petites civilités , dans 
les boib-es'da-ia modellie; mais je ne faurois 
dire coipbiûn céla durera. C’eft ce qui me fait 
craindre fa préfence ; & le plutôt que je ferai 
hors de fôn pouvoir-, le plutôt ferabjc conientew 
•Voilà ce que déliré i » • ; • ‘-r V * 

*f;.cq fervantè. 

En lifânt'ié^é''Mlfel'^'iç«n''^ur nageoitdans 
la joie;'&'fi 'Ce li’èut été l^ppréhenfioh oh j’é- 
•tois' qu’il hë hbiis arrivât' qiièîque mauvaife af- 
faire, à rbccafiort des mor'ceaiirâc de lettres’que 
■l’Eunuque avOrt- famaffés , je n’aiiroîs pas été 
de maîtré de niodërer mes tranfpof t's ; mais cette 
feule idée ,-femfbîable à de l’eau qu’on jetteroit 
'fur le feu, ert éut' bientôt éteint la vivacité. Je 
demeurai Jeirtfe- l’efpér^ce & la ^raiate, jufques 
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à ce que mon Eunuque vint pour fouper avec 
moi. J’avois déchiré en mille pièces le billet 
de la belle Angloife , &C caché avec foin tous 
les morceaux où il y avolt quelque chofe d’é- 
crit ; mais il en étoit tombé à terre deux ou 
trois , que je ne m’étois pas mis en peine de 
relever parce qu’ils étoient blancs. Mon homme 
ne les eut pas plutôt vus qü’il les ramafla , me 
dlfant que je ne faifols pas bien de marcher 
fur le papier; car, ajouta- t-il, fi Achmet(vou- 
lant parler de l’autre Eunuque ) s’appercevoit 
d’une telle chofe , il fe mettroit dans une fu- 
rieufe colère. Il a bien fort grondé l’efclavê 
que mon maître a amené dernièrement , pour 
avoir jette des morceaux de papier dans le jar- 
din , perfuadé qu’il n’y avolt qu’elle qui pùt 
l’avoir fait, parce que les autres font Maho- 
métanes, & qu’elles en lavent la conféquencc. 
Je lui demandai la raifon de tout ce bruit pour 
une chofe que nous autres Européens faifons 
fervir aux ufages les plus vils. Il me répondit 
après s’être fait un peu prier, que tous les vrais 
Mufulmans ont une grande vénération pour les 
morceaux de papier , parce que le nom de dieu, 
ou celui de leur prophète , pourroit être écrit 
delTus. D’ailleurs , il y a une tradition qui 
porte, que quand ils fortiront du purgatoire 
au jour du jugement , pour être reçus dans le 
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féjour des bienheureux , il n’y aura point d’au- 
tre chemin pour y aller , que celui de traver- 
fer à pieds nuds une grande grille de fer toute 
rouge : & au moment qu’ils voudront y paffer, 
tous les morceaux de papier qu’ils auront rele- 
vés de terre pendant leur vie , iront fe placer 
d’eux-mêmes fous leurs pieds ; en forte que le 
feu ne les touchera point , & qu’ils pourront 
fans beaucoup de peine arriver à leur prophète 
Mahomet. Ce conte borgne manqua de me faire 
éclater de rire; & le difcours de l’Eunuque 
diflipant toutes mes craintes, me rendit la joie. 
Nous foupâmes gaiment , vuidâmes notre 
bouteille de vin qui tenoit deux quartes , ÔC 
nous nous quittâmes bons amis. Je m’en fus 
coucher , l’efprit fi content , que je ne tardai 
pas à m’endormir, & d’un fommeil fi profond 
que je ne m’éveillai que le lendemain a dix 
heures. Je fus furpris, & fâché d’avoir demeuré 
fi long-tems au lit , craignant que peut-être je 
n’eufie perdu le moment où je pouvois voir ma 
belle. Je m’habillai, & je defcendis dans le 
jardin pour y faire un tour de promenade , 
voyant qu’il n’y avoit point de danger. Comme 
le foleil étoit déjà fort chaud, je me mis à 
l’ombre de quelques lauriers; mais je ne fus 
pas peu furpris d^ trouver celle qui étoit tou- 
jours dans mon «fprit, alSfe & fort rêveufe. ' 



I 
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Au bruit que je fis en approchant, elletôufna 
la tête, & me voyant, elle voulut s’enfuir. Je 
ramafiai, avec beaucoup de peine, afiez de 
courage pour lui parler: madame t lui dis-je , 
ne craignez rien; fi i’eufle fu que vous étiet' 
ici , je ne ferols point venu vous interrompre* 
Je vous dirai feulement ; que je fuis la per- 
fonne qui a fait vœu de vous fervlr de tout 
fon poflible. Monfieur, répondit-elle , je ne fuis 
du tout point fâchée de cette entrevue , qui 
efi un pur effet du hazard ; au contraire , c’eft 
avec plaifir que je vols pour la première fois 
celui à qui j’efpère d’avoir un jour obligation 
de ma liberté, & je fouhaite que nouspûlflicns 
nous rencontrer fouvent, pour confulter en- 
fcmble fur les moyens de reuffir. Madame , re- 
pllquai-je, fi vous voulez bien y condefeen- 
dre , .je ne doute pas d’en trouver alTez d’oc- 
cafions. Je rinftruifis en même tems de la con- 
duite que j’avols tenue avec mon Eunuque , Si 
de l’efpcrance que j’en concevois. Elle ap- 
prouva mon deffeln, Si tout ce que j’avois 
lait , m’affurant qu’elle fe promenerolt le plus 
fouvent qu’elle pourroit dans le jardin , ou je 
lui avois dit qi^e je^ pouvois la voir fans être 
vu; Si alnfi nous nous féparâmes, craignant 
que fi nous demeurions plus long-tems enfem- 
ble, nous ne fuffions déçouverts. Elle s’en fia_ 
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à la maifon, & moi à mon logement; & en 
moins de demi -heure le capitaine arriva. Il' 
vint me chercher pour dîner , & me dit qu’il 
falloit que j’eulTe travaillé par magie, ou qu’au- 
trcment je n’aurois jamais pu mettre en ii peu 
de tems fon jardin dans l’état où il le voyoit. 
Il ajouta qu’il croyoit m’être fort obligé , & 
que je n’y perdrois rien.’ Je lui répondis, que 
ce n’étoit que mon devoir de le fervir en tout 
ce quidépendoit de moi ; & que s’il le jugeoit 
à propos, j’y ferois encore de nouvelles répa- 
rations. Il me fit force complimens à fa mode , 
& me déclara qu’il me laiflbit le maître de 
faire ce que je voudrois. 

Quand on eut fervi le dîné, il m’ordonna* 
de me feoir à table avec lui ; car quoi qu’il fe 
fût fait Mâhométan , il mangeoit à la manière 
des Eurppéens , & non pas à terre fur des ta- 
pis, comme font les Afiatiques & les Afriquains. 
Les viandes étoient apprêtées à l’Angloife , & 
nous bûmes copieufement de fon vin de Grèce. 
Il me dit en fouriant, qu’il avolt difpenfe du 
Muphti de boire de vin. Je lui répondis, que 
je cfoÿois que pourvu qu’on en prît avec mo- 
dération , c’étoit un crime fort pardonnable , 
fuivant' Mahomet même. Pour ce qui eft de 
moî , repliqua-t-il , je ne pepfe pas que la reli- 
gion confift« dans la mortification - & l’ablii- 



5^1 . . V Q Y A P E $ 

n^ffCÇf & je (»fis p^>«dé q^’unbqQR^teîloiiî- 
me , iCpif Juif, Tufp , qu fihr.étiçn » pejtf ég^le- 
ment trppver le çh/ejpwj du ciel. îfojis pelâmes 
beaucoup de r.ebgjon pendant le d^né » mais 
ip m’^pperçus bientôt q.up fnon homme n-sypii: 

V P*5 gç.4ode idée d’fuucunp , pi pp s^en eiîdîarraf- 
foit pas fort ; & je prpis qp’il y a bien peu de 
renégats qui pn ayenf quelques principes , le 
motif de leur changement c’pU le plaifir , oii 
rintérôt. Mais l^û^n^-rl^ .cette petite digr.el- 
l^on. , 

Au (oftir de table , nous ^tpe? pOPS prpm.e- 
ner dans le jardin , je montrai au capitaine 
les nouvelles réparations que j’aypis deflem 
de faire. Après avoir tout appt/auyé » il me dit 
qu'il avoir appris d,® Mit?? io® fenqqqe , l’a- 
verûqn que j’ayp.i? pour le Jè^e • m^is ajonta- 
t-il } je y pus ayei^is .d® ne pas £akp parpi^e 
yps fentimeps » car fi les ^mmes de Çe paiis 
s’en apperceyoieot , elles ne ma».qtterpjyentpaf 
de s’en venger. Après tqut , eqn^puantdl» 
vne phpfe fprl étraogequ’pn bpmnte an® jenne 
ôc aufli bien fidt .qne vpus J’ètes » pmffe hair 
les l«Ues. Je lui répondis, que H^yms dey-èsr 
bonnes raifons pour cela , qp^U/r’y avQit pjs 
jufqu’à ma propre .mère que je n’aypis. iamm? 
pu foufeir, quoi que ie lui btffe.Kedeytiblet^ 

b yie. h le yeujc , répliqua le «apit^nes maÿ 

1 $ 
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le tems & un beau vifage pourront bien von< 
faire changer d’idée. Je lui dis , que j’étois fort 
affuré, que je porterois ma haine jufqu’au tom- 
beau. Je crois pourtant , reprit-il , que fi vous 
voyiez uneefclave angloifeque j’ai amenée ici 
dernièrement , elle vous feroit tenir un tout 
autre langage. Monfieur, repartis -je, je fuis 
prêt à en faire l’épreuve pour vous convaincre 
du contraire ; quoi que j’aimerois autant voir 
un ferpent que de voir la plus belle femme. Eh 
bien , me dit- il, je ne fuis pas auïïi rigide fin: 
cet article que les Maures; & quand même 
je le ferois, votre averfion pour le fèxe m’em- 
pêcheroit de rien craindre de votre part. Là- 
defliis il me quitta, m’affurant qu’il alloit re- 
venir dans un moment. Il s’en fut à la maifon , 
& revint en moins de cinq minutes. J’ai donné 
ordre, me dit-il en me joignant , que mes 
femmes viennent fe promener dans le jardin^ 
ainfi allons nous cacher derrière ces lauriers » 
d’où nous pourrons les voir tout à notre aife 
fa.ns en être vus. A peine nous y étions- nous 
placés , que nous appercûmes trois femmes 
qui venolent à nous: les deux premières étoient 
fort belles , mais un peu grafles , âgées , à ce 
qu’il me parut , l’une d’environ trente ans, & 
l’autre d’environ vingt , & pas tout à fàjt ü 
blanches que nos .aqgloifes, l«a troifièmc étok 

A a 
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ma charmante blonde y que j’attendois avec 
impatience , & que le capitaine me montra 
aufli-tôt du doigt , pour me faire comprendre 
que c’étoit celle dont il m’avoit parlé. Quelque 
attention que j’euffe à me compofer dans ce 
moment , la routeur me monta au vifage. Il 
s’en apperçut , & me dit dès qu’elles furent hors 
de portée de nous entendre ; eh bien , j’ai pris 
garde à votre défordre, & je vois à préfent 
que votre averfion pour le fèxe eft infurmon- 
table; ce dont je ne fuis pas fâché, parce que 
cela fera que vous aurez plus de liberté : je 
ne vois pas qu’il foit néceflaire de vous ren- 
fermer, quand mes femmes veulent fe pro- 
mener dans le jardin ; car je m’imagine ajoîi- 
ta-t-il , en riant , que vous les fuirez bien aflez 
de vous-même. AITurément , lui dis-je , tout 
comme je fuirois des vipères , avec cette feule 
différence que je ne voudrois pas les tuer , 
quand même j’en aurois le pouvoir, par leref- 
peô que j’ai pour vous. La dernière que vous 
avez vue, reprit le capitaine, eft de votre 
nation; je la pris, l’avant-dernier voyage 
que j’ai fait , dans un vailîéau qui alloit à 
nie de Zante. Elle me plut fi fort, que je re- 
fufai cinq cens livres fterling pour fa fançon ; 
& fes charmes m’ont captivé à un tel point , 
que je voudrois bien en jouir de (on confen* 
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tement , car la contrainte bannit le plaifir. J® 
lui ai donné vingt jours pour y penfer , ôc 
quand ce terme fera expiré , fi elle ne veut 
pas fe rendre de bonne grâce , je fuis réfolw 
d’employer la force. 

Bonté ! m’écriai-je dans une efpèce d’empor- 
tement; comment pouvez - vous vous tour- 
menter fi fort pour une chofe qui ne mérité 
pas la moindre attention ? Si tout le monde , 
me dit le capitaine , étoit de votre humeur , 
les femmes pafferoient bien mal leur tems de ce 
çôté-là. Pour moi , repris-je , je ne comprends 
pas comment il peut y avoir des hommes qui 
fe tuent de peine , qui vivent durement , & 
qui s’expofent à toute forte de dangers , pour 
venir enfuite chez eux dépenfer le fruit de 
leurs travaux avec ces gueufes ( pardonnez moi 
l’expreflion ) qui peut-être ne les payent d’au- 
çun retour de tendreffe, fur-tout dans ces pais 
chauds , où les femmes font d’une compléxion 
fort amoureufe , & où elles n’ont pourtant 
qu’un feul homme entre plufieurs , quelque- 
fois entre une douzaine & plus , pendant 
qu’une douzaine d’hommes fuffiroient à peine 
à une feule. 

C’eft aufli pour cela , répliqua mon maître, 
qu’on les renferme & qu’on les obferve de fi 
près; car nous connoifibns afifez leur tempéra- 

A a ij 
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ment. Si je n’avois pas, lui dis-je, cette aver- 
iionque vous me voyez pour le fèxe, & que 
j’euffe envie d’en tâter, j’ai un fecret où il 
fj’entre aucun fortilége, pour rendre une femme x 
amoureufe à la folie d’un homme. Quoi ! s’c- 
ctia-t-il, vous avez un tel fecret ; fi vous vou- 
• lèz me le communiquer, non feulement je vous 
donnerai votre liberté , mais je vous récom- 
penferai largement d’ailleurs. Monfieur , lui re- 
partis-je , je vous fuis fort obligé , mais pour 
ce qui eft de découvrir mon fecret , c’eft une 
choie que je ne puis point faire; je puis bien 
cependant, fi vous le fouhaitez , vous prépa- 
rer une potion chymique , qui mêlée dans 
du vin blanc , produira fon effet ; mais cela 
demande beaucoup de tems & de dépenfe. 
Pour la dépenfe , répliqua le capitaine , je n’y 
fêrois point d’attention ; mais en combien de 
tems cette potion pourroit-elle être faite ? Pas 
en nK>ins de cent jours après la projeflion , 
répondis-je. Là-deffus il fe mit à rêver un mo- 
ment; cent jours, dit il , c’eft bien du tems , 
cependant je penfe qu’il vaut encore mieux 
attendre pour avoir le confentemont de ma 
belle efclave, que d’employer avec elle la 
force. En cela je crois que vous avez raifon , 
repartis-je; & de plus, fi vous prenez ce parti,- 
vous pourrez faire qu’elle vous aimera auftv 
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long-tèms que vous le voiulfcz , en mettant de 
fois à autre, quelques gouttes de eette liqueur 
dans fa boiffon , après qu^elle aura pris la pre*. 
mière dofe. ■ ’ > 

Mon homme parut fort goûter ma propofi- 
tion, & me demanda à combien monteroient 
les frais de ce breuvage chymique» Je lui ré'- 
pondis, que je craignois qu’il ne' coûtât* biett 
près de deux cens livres fterîing ; 'quoi qu’eft 
Angleterre on l’auroit à beaucoup meilleur 
marché ; parce qu’il étoit plus facile d’y trou‘- 
▼er là plupart des îngrédiéns qui dévoient y 
entrer ; que cependant je ne pouvohi rien dine 
de pofitif là deffus •, que je ne'vifle quel étoit 
le prix des chofes dont j’avois bef&inv'J’ajo^ 
tai » que j’appréhendois que je n*Èùffe beau- 
coup de peine à- me pourvoir tl’im alambic v 
& que c’étoit^là pourtant le premier meuble 
qu’il me falloir. 11 me répliqua , qit’il ne dotf- 
•toit point que je. ne troirvaffe aifément tout œ 
qu’il m’étoit néceflaite pour . de l’argent , & 
•qu’il auroit foin de m’en- fournir autant que 
-j’en voudrois. Il me dit encore , qU’il y avoit 
• nombre de juifs à Salé, qui vendoient toute 
forte de drogues, & à ce qu’il crcybit , toute 
autre chofe dont je pourrois ^voir befoin. Ne 
voulant rien rifquet , je lui répondis , que je 
.n’aurois point à faire de drogues les cinquante 

Aa iij. 
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premiers jours, & que je demapdois feulemerit 
un a'ambic , & la liberté d’aller de nuit dans 
les bois A'oifins pour y chercher certaines 
herbes qu’il me fa'loit cueillir au clair de la 
lime , les unes à fon plein , & d’autres à fon 
Kléclin. Il m’affura que j’aurois toute la liberté 
que je voudrois , perfnadé que je n’en abufe- 
rols pas» Je lui dis, que pour en être plus cer- 
tain , il n’avoit qu’à envoyer avec moi qui il 
-ju^eroit à propos^ Non, repliqua-t-il , je vous 
lailTe le maître de vous>-mcme ; mais vous pou- 
vez prendre' celui de mes domeftiques qui vous 
.conviendra le mieux , fi vous en avez à faire. 
■En rrtême tems il me. dit de monter avec lui 
dans fon cabinet , & qu’il me donneroit l’ar- 
gent dont j’avois befoin: Je le fuivis ; & quand 
nous y fûmes entrés, il ouvrit un coffre fort, 
& en tira deux cens cinquante piftoles d’Ef- 
pagne, qu’il me donna , en difant que fi cela 
ne fuffilüit pas , il tn’en donneroit davantage. 
Je lui répondis, que j’étoif perfuadé qu’il y en 
avoit de trop. Eh bien , dit-il , nous compte- 
rons quand tout fera fait: & Comme il y a du 
tems d’ici- là, je ferai un voyage en mer dans 
cet intervalle, de peur que l’impatience ne me 
prenne. Je fus ravi de fa réfolution , parce que 
cela me donnoit plus de liberté d’exécuter mon 
defifein. Cependant je difiimulai ma joie , & je 
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lui dis que j’étois fâché qu’il prît ce parti-là , 
parce que j’aurois fouvent quelque chofe à 
faire prendre à la perfcmne fur laquelle je de- 
vols exercer mon art. N’importe ! me repli- 
qua-t-il ; Mirza aura foin de cela. Là-deffus il 
l’appella , & le chargea de fulvre mes ordres, 

& de faire tout ce que je lui commanderois 
avec la meme exaftltude , que fi j’étois le 
maître de la maifon. U lui dit cela en langue 
Morefque , mais il me l’expliqua en Anglois. 
Mirza m’apprit aulîi lui-même en François la 
commiflîon qu’il avoit reçue, ajoutant, qu’il 
cfpéroit que je lui ordonnerois fouvent de vi- 
fiter la cave. Je lui dis de ne point s’inquiéter 
de ce côté-là , que^ nous ne manquerions de 
rien. Je priai enfuite le capitaine de me per- 
mettre d’aller au plutôt en ville , pour cher- 
cher un alambic , & me faire xonnoître aux 
marchands droguiftes. Si vous voulez , me re- 
pUqua-t-11, nous y irons furie champ; j’y con- , 
fentis , & il donna ordre qu’on tînt des che- 
vaux prêts. En môme tems je fus à mon loge- 
ment prendre ce dont j’avois befoin ; heureu- 
fement pour moi , car je trouvai un billet que 
ma belle correfpondante a volt pris le tems 
d’attacher au cordon qui pendoit à ma fenêtre , 
loifqu’elle étoit venue fe promener dans le 
j^ardin avec les autres femmes par l’ordre de. 
mon maître. En voici le contenu.. A a iv, 



i 
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Monsieur^ 

Je me fers de cette occafion pour vous 
donner avis que le tyran de capitaine eft arri- 
vé,. & qu’il ne m’a donné que vingt jours pour 
Ocquiefcer à fon abominable paffion. J’efpèré 
^le vous me croirez aifément quand je vous 
dirai, que cela m’a prefque fait perdre l’efprit. 
ïe crains que le tems ne folt trop court pour 
«xécuter le deffein de notre liberté; &fi nous 
ee réiiflifl'ons pas avant le jour fatal , je fuis 
ta perfonne du monde la plus infortunée. Don- 
«ez-moî de vos nouvelles; & fi vous pouvez 
Sdoucîr mes chagrins ,, en me faifant entrevoir 
quelque lueur d’efpérance , ne refufez pas cette 
çonfolation à celle qui eft , 

' Votre , &c, 

jè> fus heureux de trouver ce billet! II 
auroit pu tomber enti'e les mains du capitaine ; 
& alors dans quel état eufllons-nous été r Je 
n’eus le tems que d’écrire ces deux mots^ que 
jettai dans le jardin ; efpérez tout , & n’é- 
crlvez plus jufqu’à demain» Après quoi je ferrai 
çrwn cordon, je feifmal ma porte , & j’en pris 
la çief avec moi. 

Quand nous fûmes à cheval , le capitaine & 
moi,, nous, ne nous entretînmes prefque d’autre 
fhofe q^ue d’énchantemens , de philtres amou- 
d^forûlégçs, Iç Iç convainquis qu’il 
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n*y avoit rien de femblable , & que ma potion 
chymique étoit la feule chofequi pùt produire 
l’effet qu’il fouhaitoit. Il me demanda fi je n’en 
avois jamais fait mOi-même l’expérience: plus 
d’une fois , lui repliquai-je ; & fur le champ 
je lui fis ce conte. 

Dans le voifinage du lieu où j’ai été élevé 
il y avoit un vieil homme riche, & fort amou- 
reux , mais horriblement laid : il étoit camus ; 
il aVoit les yeux chaflieux , les épaules rondes, 
la face large ; & la grandeur de fa bouche ré- 
pondôit à celle de fon vifage. Ce bel objet 
s’amouracha d’une fort jolie peft"onne, fille 
d’un mercier qui demeuroit vis-à-vis de chez 
lui ; c’ étoit une beauté extrêmement fière ; & 
fes charmes lui affurant prefque autant de 
conquêtes qu’elle avoit dè fpeâateurs, elle 
crcryoit qu’il n’y avoit qu’un homme de la 
première qualité qui fût digne de la pofféder. 
Elle ne pouvoit fouffrir le vieux barbon , & 
la manière dont elle le traitoit toutes les fois 
qu’il lui parloit de fa paflion , l’avoit prefque 
rendu fou. Je le voyois fouve'nt , & avant qu’il 
fe fût mis l’amour en tête, il étoit fort focia- 
ble , & le premier à plaifanter fur fa laideur. 
Un jour que je lui rendis vifite , jè le trouvai 
dans un état qui me fit pitié. Je déployai toute 
mon éloquence pour le ramener à la raifon ,• 
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mais c’étoit vouloir arrêter un torrent. A la 
fin je me fou vins de cet Elixir dont, quoique 
jp ne m’en fiiffe jamais .fervi auparavant , je * 
connoiffois fa vertu , parce que j’avois vu ce 
qui y entroit; le principal ingrédient n’étoit 
pourtant que de l’or calciné. 

Un de mes oncles, continuai- je , qui avoit 
employé foixante ans à la recherche de ce que 
la nature a de plus caché , avoit découvert cet 
admirable fecret. Etant fur le point de mou- 
rir , il m’appella , & me le donna par écrit , 
me conjurant par tout ce qu’il y a de plus fa- 
cré, de ne^e révéler jamais à perfonne , & 
de ne le faire même écrire , que lorfque je 
verrois ma fin prochaine : car de peur que 
la recette qu’il m’en avoit donnée , ne tombât 
par hazard entre les mains de quelqu’un , il 
m’ordonna de la brûler au bout de dix jours , 
ce terme étant affez long pour l’imprimer dans 
ma mémoire. Je te remets ce précieux fecret , 
me dit mon oncle mourant , parce que je 
vois que ta connoiffance furpaffe ton âge, ÔC 
que l’averfion que tu as pour les femmes ne 
te permettra jamais d’en faire un mauvais 
iifage : d’ailleurs , ajouta-t-il , les frais en_ font 
fi grands, que cela t’empêchera bien de le ^r^ttre 
en œuvre pour ton feul plaiiir. Je lui promis 
folemnellement , en prenant de fa main un pa- 
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pier cacheté où il étoit écrit, de ne jamais le 
xévéler qu’à mon lit de mort , à fon exemple , 
car fi mon oncle eût réchappé de cette mala- 
die, j’aurois été obligé de lui rendre ce papier 
tel que je l’avois reçu : mais il expira peu de 
momens après. 

Pour revenir à mon hiftoire , je plaignis fi 
fort le vieux bon homme , & j’avois d’ailleurs 
une fi grande envie d’éprouver mon fecret , 
que je lui dis , qu’il étoit en mon pouvoir de 
faire en forte que la belle l’aimât paflionné- 
ment, s’il vouloit en faire les frais. Il me ré- 
pondit aufli-tôt, que la dépenfe ne l’épouvan- 
toit point, mais qu’il n’avoit pas de. foi aux 
enchantemens. Je lui répliquai , qu’il n’y avoit 
rien que de naturel dans mon fecret ; je le 
perfuadai de me laifiTer travailler , & je me mis 
fur le champ à l’ouvrage. J’en vins heureufe- 
ment à bout , & je fis aflez de cette potion 
chymique pour pouvoir me fervir cent ans. 
Notez, dis-je au capitaine, que je l’avoisavec 
moi quand vous me fîtes efclave ; elle étoit 
dans mon coffre à bord de notre vaifTeau , & 
fi vous euffiez eu le bonheur de la prendre , 
cela vous auroit épargné bien du tems & de 
l’argent. 

Quand j’eus apporté à mon vieux barbon 
> une bouteille de cette liqueur, il me parut qu’il 
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n’y avoît pas encore grande foi ; mais je le 
priai d’attendfe, qu’il eh eût 'fait l’épreuve. Je 
lui dis qu’il n’avoltqu’à en mettre adroitement 
environ quarante gouttes dans un verre de 
vin blanc qu’il feroit prendre à fa belle à jeun. 
Cela fera difficile , me répondit-il , parce que 
je fais qu’elle me hàîf-, & qii’elle ne peutfouf- 
frir ma compagnie. Je lui promis de faire mes 
efforts pour lui procurer l’occafion d’exécuter 
la chofe ; & je l’avertis de porter conffamment 
dans fes poches de cülottes une petite bon- 
leilie de cette potion chymique , à caufe qu’il 
faut qu’elle foit échauffée naturellement de la 
chaleur de la perfonne qui doit l’adminiftrer, 
Àu bout de trois jours ^ j’obtins d’une de mes 
parentes qu’elle inviteroît la demoifelle à dé- 
jeuner avec ellei,& j’avertis auffi-tôt fon vieux 
fou d’amant de s’y rendre comme par hazard , 
& d'apporter avec -lui une pinte de vin, blanc , 
dont il nous feroit tous goûter , comme pour 
favoir notfe fentiment fur une certaine quan- 
tité qu’il en avoit à vendre^ L’artifice réuffit à 
merveilles. Mon homme vint à l’heure mar- 
quée , & profitant d’un moment favorable , il 
mit quelques gouttes de mon élixir dans un 
verre de vin , que j’eus le plalfir de voir boire 
à fa belle. Nous nous l'étirâmes , fans que per- 
fonne fe fût apperçu de rien i mais en moins 
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de dix jours la pauvre créature devint amou- 
reufe à la fureur du vieux barbon , qui prit foa 
tems , en jouit , & la méprifa enfulte. 

Mon conte fini , j’ajoutai que telle éroit la 
nature de cet élixir , qu’à moins qu’on n’cn re- 
nouvellât la dole à chaque pleine lune, l’objet 
aimé retomboit dans fa première indifférence. 
Le capitaine qui m’àvoit écouté avec beaucoup 
de plaifir , me dit alors qu’il croyoit que j’àu- 
rois pu faire aifément ma fortune par le moyen 
de ce fecret. Mais je lui répliquai, qu’une des 
conditions fous lefquelles mon oncle me l’a- 
voit communiqué, étoit que je n’en vendrois 
jamais une goutte; ce que je voulois obferver 
fort religieufement. 

Cependant , nous arrivâmes à la ville ; 6c 
j’avoue que j’en fus bien aife , car j’étois éga- 
lement las, & d’inventer des bourdes pour 
amufer mon homme , & d’aller à cheval à la 
manière des Maures, les genoux prefque aulfi 
hauts que le menton , fans qu’on puiffe allon- 
ger les étriers. Nous defcendîmes à la maifon 
du capitaine ; il envoya fur le champ de côté 
& d’autre pour un alambic , 6c en moins d’une 
heure il en eut acheté un complet. IV fut en- 
fuite avec moi chez les juifs qui vendent des 
drogues , & heureulement je pus me rappeller 
les noms de plufieurs fortes : j’en fis une allez 
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bonne provifion , dlfant qu’il m’en faudrolt en- 
core davantage dans la fuite. J’empruntai en 
même tems du marchand, par le crédit de mon 
maître , un creufet pour fondre l’or , comme 
je le lui avois dit. Cela fait, nous repartîmes 
pour la campagne , & nous arrivâmes à !a mai- 
fon au foleil couchant. Je courus d’abord à 
mon cabinet pour voir fi le petit billet , que 
j’avois jette à terre pour ma belle , le matin , 
y étoit encore; mais je ne l’apperçus point , 
ce qui me fit beaucoup de plaifir , ayant lieu 
d’en conclure qu’elle l’avoit ramaffé. 

Je fus me coucher , & le lendemain je me 
levai de bon matin. Je defcendis dans le jardin, 
comme un homme fort empreflié , Sc j’envoyai 
appeller mon Eunuque. Je l’informai de ce que 
j’avois réfolu de faire pour le capitaine , ajou- 
tant que s’il ne m’accordoit pas fa compagnie 
de tems en tems , muni d’une bonne bouteille 
de vin , je ne viendrois jamais à bout de mon 
entreprife. Il me répondit en fouriant , qu’il 
avoit ordre de fon maître de faire tout ce que 
je lui commanderols. Mais , repris-je , j’ai en- 
core une chofe à exécuter, plus difficile que 
tout cela; c’eft que je fuis obligé d’avoir quel- 
que entretien avec la femme fur laquelle je dois 
exercer mon art, pour pouvoir découvrir quel 
eft fon tempérament ; çar fuivant cela , U fau* 
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dra que j’ajoute , ou que je diminue plufieurs- 
ingrédlens. Rien au monde, continuai-je , n’eùt 
été capable de me porter à une démarche de 
cette nature, que je détefte infiniment, que l’ef- 
pérance de recouvrer ma liberté ; car le capi- 
taine s’eft engagé de me l’accorder, fi je réuffis 
dans mon deflein , ce dont je ne doute nulle- 
ment. Je fouhaite , répliqua l’Eunuque , que 
vos vœux foient accomplis ; cependant je fe- 
rois très-fâché de perdre votre compagnie. Ce 
ne fera pas fans regret que je vous quitterai , 
lui dis-je ; mais le délir de ma liberté, & fran- 
chement aufîi celui de me venger de mon bar- 
bare d’oncle , ce qui eft naturel à nous autres 
mortels, me fait paffer par deffus toute forte 
de confidérations , & me rendra fort expéditif 
dans mon entreprife. Je le chargeai de me don- 
ner une couple de domeftiques pour m’accom- 
pagner cette nuit-là dans les champs, & porter 
ks herbes que j’y cueillerois ; il me dit qu’il 
m’obéiroit , & là -deffus il me quitta. 

Je penfai alors à informer ma belle angloife 
d’une partie de mon deffein. Pour cet effet je 
montai à ma chambre , & je lui écrivis ces 
deux lignes. 

Madame, 

J’efpère avoir l’honneur de vous enjrete- 
filr en tpute liberté » Sc même du confentement 
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de votre perfécuteur. J’ai un projet pour nous 
tirer d’ici , & je me flatte , avec la béné- 
diûion de dieu, de pouvoir l’exécuter. Vous 
rirez , fi je vous dis que je dois entendre 
pour cela la magie blanche : mais rien ne me 
fera difficile , fi je puis venir à bout de pro- 
curer la liberté à celle , qui aura toujours tout 
pouvoir fur » 

Votre, &c. 

En moins d’une heure , je vis les femmes 
defcendre dans le jardin. Je courus à mon trou , 

. & j’apperçus avec plaifir ma charmante blonde 
fe promener feule de mon côté : elle fit le tour 
de mon logement, à fon ordinaire ; & dès que 
je la vis revenir fur fes pas , je defcendis dans 
ma chambre , je tirai le cordon qui pendoit 
à ma fenêtre ; j’y trouvai un billet attaché , 
à la place du mien , & qui contenoit ce qui 
fuit. 

» J’ai été un peu confolée' à la leâure de la 
courte fentence que vous m’écrivîtes hier. J’ap- 
pris que vous deviez aller en ville avec le ca- 
‘ pitaine par un difcours que j’ouis entre Achmet 
& Mirza ; car j’entends affez la langue de ce 
pais, pour attraper le fens de ce qu’on dit. Je 
ne me ferois cependant pas avanturée à vous 
écrire , de crainte que mon billet ne fe perdît , 
fi je ne vous avois vu de ma fenêtre parler à 

Mirza, 
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Mirza. Cohfidérez^ je vbus prie ^ que le terni 
prefle» 6c que fi je ne puis par quelque autré 
voie me mettre â couvert des pourfiiites du 
capitaine^ il fàut que je me jette entre leâ 
bras de la mort , Vomme mon unique Refuge» 
Au nom de dieu , penfez y bien ^ & me faites 
réponfe au plutôt , car l’incertitude oii je fuis 
me tue. Adieu. » 

Je lui répondis Air le champ j en ceS 
termes : 

Madame^ 

Je ne vous écrirai plüi , & je vous dè^ 
mande auffi la grate de vous épargner cettd 
peine ; parce que j’aurai le plaifir dç vôus par^ 
Jer librement demain ^ & de vous communia 
quér tout le plan que j’ai formé pour notre dé- 
livrance. Mais je vous fupplie de vôus ttami 
quillifer^ & d’être un peu plus gaye; Seulement 
prenez un air refervé quand nous nous ren- 
contrerons, de peur qu’on ne s’apperçoiyé 
de quelque chofe; » 

Elle revint à ma fenêtre Une heUre après ^ 
avec un autre billet ; mais lifant le mien , ellé 
le remporta. Nous dînâmes enfemble , mon 
Eunuque & moi. Enfuite je fus dans le bois 
voifin, accompagné de deux efclaves noirs. Je 
les chargeai d’herbes de toutes fortes , que je 
.cueillois à l’aventure» Si je. leur ordonnai dé 
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les porter dans le jardin. Là je fis des pâqtwts 
d’une partie , que je pendis aux branches des 
arbres ; j’étendis le refte fur la verdure , où jte 
le couvris de terre , comme s’il y eût eu quel- 
que chofe de myftérieux. (Quelquefois j’avois 
peine à m’empêcher de rire , malgré l’inquié- 
tude où j’étois par rapport au fuccès de mon 
entreprife, quand je penfois aux folies qu’il 
xne falloit faire pour cela, & à la fotte crédu- 
lité du capitaine. D’autrefois auflî je craignoîs 
mortellement qu’il n’allât découvrir à quelque 
médecin mon prétendu fecret ; car quoi que 
les Maures qui exercent la médecine , foierit 
généralement fort ignorans , cependant ils en 
favoient affez ,■ pour pouvoir reconnoîtré dans 
un infiant mon impofiure. 

Tandis que j’étois occupé à accommoder 
mes herbes , le capitaine entra dans le jardin , 
& j’avoue que fa vue me fit quelque peine. Il 
vint à moi , & regardant ce - que j’avois 
fait , il me dit : vraiment ceci a bien l’air de 
quelque chofe. Oui , monfieur , lui repondis- 
je , j’ai cru que je ferois bien de commencer;, 
pour avoir plutôt fait : mais j’ai une grâce à 
vous demander , c’eft que vous ne communi- 
quiez mon deffein à qui que ce foit de votre 
femille , qu’à Mirza , ni à aucune autre per- 
ibnne pour quelque raifon que ce puiffe être: 
. a 
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fi vo^ domefilques font curienx de favolr ce 
que je fais ^ dites-leur que je cliftille des fimplel 
pour votre iifage. J’approuve votre avis, re- 
pliqua le .capitaine , & manquerai pas de 

le fuivre. Au reflo , continua-t-il, je viens vous 
dire adieu ; car j’ai deflein de'partir demain 
bon matin pour aller en courfe , ayant appris 
d’un efcla ve Efpagnol _ qu’on a amené Ici der- 

• niérement, qu’il doit y avoir à la hauteur de 
Salé, dans dix jours, un valïTeau richement 
chargé. Je ne fai ooint comliien de teins ie de- 
meurerai dans ce voyage mâls j’cfpère de 

, trouver tout prêt à mon retour. Monfieur. 
repartis -je, je rie doute poi.nt', qu avant ce 
tems-là je ne fois venu à bout de mon entre- 

• -U*'* * • / ’ ; . î* 1 

prife. C’eft fort bien , me dit' il ; mais n’aurëz- 
vdus point befoîn de quelcjue autre chofe ? De 
lui rép^ndis-je , excepté d’im peu d’eau 
jàe téo^ en tems. Vous en' pourrez avoir 
taot-qoe^voys voudrez, & quand il vous plau^, 
me repliqua-^^il , car jeMaiff^rai^Muftaphâ en 
. ville , avec ordre de faire tout ce que vous lui 
commanderez : j’y vais coucher ce foir, adieu, 

- * * \..r» / •' * r ^ 

portez - y puS/|îien : &là -defijis il me quitta. 
J’en fus rayj , & je fouhaitq^l de tout mon coeur 
que ce pût être la dernière fois que nous nous 
verrions noy que j’eufle autrement lujew 
de me plaindre de lui , car, il ‘avolt toujours 
■ “ ‘ ‘ * ■ • ‘ B'hij ' 
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agi fort honnêtement avec moi ; mais c'eft qiiè 
Je réfôlus dans ce mornent-là même de profiter 
de fon abfence pour exécuter mon detfein, l’oC* 
^cafjon ne pouvant être plus favorable. 

Quand il fut parti » Miraa vint me trouver* 

* & me dit que fon maître l’a voit fi fort éhargé 
'"de fuivre aveuglément mes ordres, que fup- 

pofé que je vouluflie vendre tout fon bien * il 
ne pOurroit pas l’empêcher : car ajouta-t-il , ni 

* moi', ni les autres domefiiques ne devons vous 
défobéir en quoi que ce foit. Je ne l’entends pas 
àinfi , lui' répondis- je, car fi jamais je vous de- 

' mande quelque chofe qui n’ait aucun rapport 
à cette affairé ,‘ je vous permets de mè lé refu- 
fcr; feulement je vous ordonne, puifquej’en 
ai le pouvoir , de venir fouper avec moi , & 
d’apporter un peu du neêlar ordinaire* car je 
fuis très-fatigué d’ayôir été tout le jôur au fo- 
leil à Cueillir ou à accommoder mes herbes. 
De tout mon ‘ Cœur , répliqua MIrza ; fi tous 
‘ vos ordres ne font pas plus difficiles à exécu- 
■ ter que celui là , vous pouvez compter que je 
vous obéirai très - fidèlement : mais j’ai une . 

* grâce à vous demander , qui efl que vous or- 
donniez auffi à Âchmet d’être 'de la partie. 
Non pas pour aujourd’hui , Mirza, lui dis-je; 

^ une autrefois je le veux bien. Cé qûe j’en fais, 
"repartit-il, ce n’efi pas par amitié pour lui. 
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mais je youdrois qu’il eût fa part du péché % 
s’il y en a , pour me mettre plus à couvert; car 
s’il me furprenoit jamais en flagrant délit » jç ne 
fais ce qui en arriveroit» H.é bien , lui repti- 
quai-je , nous trouverons une autre occaflon 
pour cela. L’heure du foupé étant, venue 
Mirza revint, félon mes ordres, avec une 
çouple de bouteilles des. vin de Grèce. Nous 
mangeâmes & bûmes de bon appétit ; & mon 
homme s’en donna (i bien au cœur joie , qu’il 
fe grifa i &; que je commençai à me repentir 
de l’avoir tant fait boire. Je. fus obligé de le 
coucher fur mon lit ; mais ce qui me falfoit le 
plus de peine , c’eft U crainte oû j’étois qu*A' 
çhmet ne vînt le chercher & nq te trou- 
vât dans cet état; car je ne doutoîs pas qu’on 
n’eût affaire de lui dans la maifon. Maiheureu- 
fement çela arrive » comme je le çraignQÎs j 
environ à minuit en frappa à ma porte , je mè 
levai pour ouvrir, après avenir penfé comment; 
je pourrois me tirer de ce mauvais pas L c’é- 
toit Achraet qui deman4oit Mirza. Je lui fis 
comprendre par fignes, que je l’avoU envoyé 
me chercher 4es herbe.s au clair de U lune C il 
parut fatîsfait •,. & s’qn alla^ Comme Mirza 
gard.oit la clef de la porte de la maifon, je gou- 
vois mentir en fureté, perfonne ne façhants’il 
c’etoit point tffeélivement forti pour aller oi> 
jjeéifois;. Rhii| 
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^ Sur les quatre lieures du matin, mbn'homme 
s’évellîâ, maie tout hors de lui- meme de voir 
(ju’irétoit jour. Je lui dis, pour lé tranquilU- 
1er , Texpédient dont je m’étois fervi avec* 
Açhmet. Il me remercia mille fois du fervice* 
que je lui a vois rendu , ajoutant qu’il ne’ pour- 
rjoit jamais alTez le reconnoître. Je lui cleman- 
dai comment il Falloir que je filTe pour voir la 
f^mme fur laquelle je devois exercer mon art , 
parce que je ne pouvbis pas me mettre à tra- 
vailler, qu’auparaVjânt jé^n’euflè eu. quelque 
entretien avec elfe , quoi que je vous jufe 'i 
liji dis-je , par tout ce qu’il y a de plus facré 
que cette entrevue m^jembaraflTe plus qu’aucune 
çhofequi me foit jamais arrivée: cela étoit ef- 
feâivemcDt vrai , car mon efprit étoit alori» 
partagé entre refpérahce & la crainte , la joie 
& l’inquiétude. Franchement je vous plains , 
me répliqua Mirza , ' je voudrols de tout 
mon cœur pouvoir vous épargner cet embar- 
ras. Hé bien , lui dls-jé , îailTez- là venir feulé 
dans le jardin , pendant que j’y ferai occupé à 
^rrofer mes herbes; car je crois qu’une femme 
eft déjà plus qu’il n’en faut pour faire enrager 
un homme. Oh! dit Mirza , tous les hommes 
refont pas de votre' avis; mais il faut que je 
vous quitte , cfpéranr'de vous trouver de meil- 
Ycnre humeur quândjë’ vous reverrai. • 
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. Quelques heures après , je defcendis dans 
le jardin. Je me fis apporter une grande quan- 
tité d’eau , & de fel que j’y jettai , feulement 
pour amufer mes gens. J’en arrofai.enfulte les 
herbes que j’avois cueillies, comme un homme 
tout occupé de quelque grand deflein. 

. Je n’y eus pas été long-tems, que je vis ma 
belle angloife qui venoit à moi , & Mirza qui 
couroit devant elle. Quand il m’eut abordé , il 
me dit qu’il me demandoit excufe , s’il ne pou- 
voit pas être auprès de moi de quelque tems ; 
parce que fon abfence de la nuit précédente 
avoit fl fort reculé ce qu’il avoit à faire dans 
la maifon , qu’il avoit befoin de tout fon tems 
pour en .venir à bout. Je lui répondis , que je 
ne voulois pas l’empêcher d’aller à fes occu- 
pations, quoique je fuffe très-fâché d’être pri- 
vé de fa préfence dans une conjonôure fi em- 
barraflante pour moi. Comme la dame ctoit déjà 
à portée de nous entendre, il fe retira fans me 
répliquer un feul mot. 

Dès que je me vis feul avec cette charmante 
pjerfonne, je l’abordai d’un air fort timide. Ma- 
dame , lui dis - je , voici enfin l’heureux mo- 
ment où je puis vous parler fans crainte , & 
vous dire de bouche combien je vous fuis dé- 
voué. Monfieur , répondit-elle , je fuis pleine- 
ment convaincue que vos protefiations de fer- 

B b iv 
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yiçe font fincçres ; comme je vous Val maxr. 
qué dans vin de mes billets* le ciel bénit 
notre entreprife , &ç que nous arrivions fains 
& faufs en Angleterre, j’efpèr# qu’ü fera en 
mon pouvoir de vous recompenfer. Madame , 
lui répliquai* je , le plarfic que je goûter^ dans 
ce cas, me dédommagera largement de toutes 
mes peines; & puis cpt'un même pais nous a 
donné la naiflânee, il eô de mon devoir- de 
faire tout ce qui dépend de moi pour vous, 
rendre la liberté , quand même je n-y ferois 
porté par aucun autre motif. Mais , sHl tous 
plaît, continuai- je , ne perdons pas le tems en 
complimcns; voyons comment nous réglerons 
nos affaires, \fonfieur , repartit - elle ^ je fuis 
perfuadée q.ue vous r.’avez pas befein de mes 
inflrudions , & je m’abandonne entièrement à ■ 
votre prudence. Hé bien , lui dis-je , auriezr 
vous quelque répugnance à vous déguifer en 
homme ?. parce que de celte manière nous 
pourrions plus aifén^ent exécuter, notre deffein. 
Je n’y en ai point, me ripondit^elle* dès que 
vous m’affurez que cela pourra nous fervir j 
mais comment ferez - vous pt\ur me procurer, 
lui habit ? Je vous prie , lui répliquai - je , de. 
vous repofer fer moi de. ce foin , & j’efpère, 
-,’er. rnoins de dix jours nous ferons hprs de 
^ -cr. Je lui çxplic^îû alors tout ippn ^an ^ 



l 
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qu’elle approuva ibrt/me difant que ma cz-* 
pacité furpaflbit mon âge. Je lui répondis qu’il 
arrivoit de certaines chofes dans la vie qui 
aiguifoient l’efprit , & que fi nous réufiifiions , 
elle en devoit avoir la gloire plutôt que moi , 
parce que je pouvois dire qu’elle m’avoit infi 
piré dans cette occafion. Je remarquai qu’elle 
rougit à ces paroles y mais non pas comme fi 
elle en eût été choquée; & fans me faire au- 
cune réponfe , elle fe mit à parler d’autres 
chofes. Quand je vis cela , je ne jugeai pas à 
propos de m’expliquer davantage , efpérant que 
lorfqu’elle auroit recouvré fa liberté, la re- 
connoiffance l’engageroit à m’écouter plus 
favorablement. Je connus par fa converfation 
qu’elle avoit beaucoup d’intelligence, & un 
tour d’efprit fort heureux. En un mot cette 
entrevue acheva de me rendre éperduement- 
amoureux d’elle. J’eus plufieurs fois envie de 
la prier de me faire fon hifioire ; mais je con- 
fidérai que nous n^avions pas affez de tems pour 
cela , & qu’il valoit mieux attendre une autre 
occafion. Elle me dit qu’elle craignoit que 
nous ne fiffions trop durer notre entretien ; non 
pas, aJolRatt-elle , en me regardant d’un air 
qui me ravit , que votre compagnie me foit à 
chaiÇe , mais j’appréhende qu’on ne nous ob- 
ferve. Je lui fis çomprendre que nous ne pour- 
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rions pas avoir beaucoup de pareilles entre- 
vues; de forte que je la priai de fe préparer , 
en peu de jours, à quitter ce niaudit lieu, dès 
que je trouverois un moment favorable pour 
cela. Elle me répondit , qu’elle l’attendroit avec 
impatience, & qu’elle feiroit prête à toute 
heure; ajoutant qu’elle. fouhaiteroit de tout 
fon cœur d’être aufli prête à quitter le moivic , 
lorfque la providence l’y appelleroit:’Je la con- 
jurai de bannir de fon efprit toute mélancolie , 
& de fe repofer fur le grand arbitre des évé- 
nemens du fuccès de notre entreprife. Elle 
m’aifura qu’elle étoit entièrement réfignée à la 
volonté de Dieu, & qu’elle feroit tout ce 
qu’elle pourroit pour fe tranquillifer , quelque 
chofe qui arrivât , duflions - nous même 
échouer dans notre deflein : & là-deffus nous 
nous féparâràes. 

• Quand elle fut partie, je m’apperçus bientôt 
que fa 'vue n’a voit fait que redoubler l’ardeur 
qui m’enflammoit , fi tant eft qu’elle fut fuf- 
ceptible d’augmentation. Et comme du tems 
jadis , c’étoit l’amour feuî qui faifoit des mer- 
veilles ; ce fut anffi l’amour qui me réveilla de 
l’indolence où je vivoisdans mon efcl|Nrage, & 
qui me procura par ce moyen ma liberté: car 
il faut que j’avoue encore une fois , que^lans 
cette fatale paflion , je n’aurois jamais rien tenté 
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dé ce' côté-Ià.' Je réfoluS alors de mettre mon' 
deffein en éxecution» avec toute la diligence 
poflîbJë‘ï de peur d*atciéénti c^tinuâi 'à 
amufer les domeftiques , en travaillant d’un 
air fort empreffé & fort ftjyftërieux à ma pré-.' 
tendue préparation chyniique ; & il ne fe paf- 
foit point de jour que je ft’en envoyaffe quel*- 
qii’un'en ville , me Chercher la première chofe 
qui me venolt dans l’efprlt, pour les affermir 
dans la pènfée que j’élois réellement occupé 
à compofer quelque grand remède pour l’ufage 
de leur maître. 

■ Mirza vint me trouver bientôt après que ma 
belle fut rentrée dans la maifon : je fis ce que 
je pus pour paroître un peu tranquille à fon 
approche , mais inutilement.' Hé- bien , mon- 
fieur , me dit-il , vous voilà délivré du rude 
choc que vous avez eu à- foutenir : cependant 
je m’apperçois à votre air que le chagrin que 
que cela peut vous avoir fait , fe dilîiperoit 
bientôt , fi vous le vouliez. Vous vous trom- 
pez , lui répondis - je , mais c’eft que je fuis 
maintenant agité de deux pallions contraires , 
la joie, & la trlfteffe. L’efpérance de réuffir 
dans l’affaire que j’ai entreprife me fait un très- 
grand plaifir ; mais d’un autre côté , la peine 
que me caufe la vue de cet^e femme , dont il ‘ 
faut que j’endure la converfation , pour mieux 
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exécuter mon deffein, m’afflige vraiment. Coo^ 
fidiérer > repli^ Mûr^ » la récompenfe qui 
vovis attend, de prenez courage. )e changeai 
4e difçour&, pour n’etre pas obligé de parler 
plus long-tems contre ma confcience. Je lui 
dis » qu’il falloit que }’aila0e à la ville ^ pour 
avoir de l’eau de mer , de d’autres choies dont 
f’avois belbin. Ne pouvez-vous pas y envoyer » 
me répondit-il » fans prendre la peine d’y aller 
vous-même } Non » lui repartis-je , je fuis obli-^ 
gé d’y être en perfonne, à caufe qu’il faut pui-« 
fer l’eau précifément lorfque le folell ell; à unç 
certaine hauteur. Ce qjue j’en dis > reprit Mir-< 
za » n’ell que parce que j’ai engagé Âchmet » 
avec bien de la difficulté , à diuer aujourd’hui 
avec vous.. Né bien » lui dis ^ je» je ne veux 
pas déranger votre projet » je remettra mon 
voyage ^ demain » pour vous obliger. Il me 
retuercia fort de ma condefeendance , & s’en 
. fut à la maifon donner ordre à notre dîné. 

Quand l’heure de fc mettre à table fut ve- 
* nue , il entra dans ma chambre , ûiivi d’Âchmet 
qui me falua à la manière. U avoit pris, foin 
d’apporter plufieucs bouteilles de vin , & de 
' les cacher dans une voûte ^qu’îl y avoitau def^ 
fous, li en fut chercher une» me priant dq vou' 
loli uirc ijMe.c’étoit un. cordial » dont le capU 
t iaif‘<r tfr préf'r‘d. ayaiit, qiie de partir,^ 



Digitized by Google 




& Ë R 0 ’b t R t B O t t t* ^97 

pour engager plus fufement Achmet à en boire. 
La précaution étoit affez inutile , car cet Eu- 
nuque n’entendoit ni l’anglois , ni lefrançois, 
& Mirza lui-même étoit obligé de nous fervir 
d*interprète. Le dîné étoit bon, auffi mangeâ- 
tnes-nous de bon appétit. Après avoir bu cha- 
cun un coup , Mirza & raôi, du prétendu cor- 
dial , nous eûmes bien de la peine à engager 
Achmet d’en faire autant. Mais quand âl eût 
vuidé le premier verre , il parut le trouver 
fort de fon goût ; & bientôt il en demanda ün 
fécond , puis un troifième ; en un mot il y 
revint fi (buvent , que les fumées commençant 
à lui monter à la tête , il fe leva de table, & 
Ternit à danfer^ à chanter, à- fe rouler à 
faire un tel Charivari ^ que nous tremblions de 
peur que quelqu’un ne l’entendît. Pour pféve- 
vir cela, nôus le fîmes boire comme un Tem- 
plier, jufques à ce qu’il tombât par terre j & 
qu’il s’endormît. Nous le munes fur moh lit } 
& nous le lalflâmes ronfler tout à fon aiféi • 

Je dis alors à Mirza, que puifque nous étions 
venus à bout d’enivrer notre homme y j’avois 
envie d’aller de ce pas à la ville, parce que lé 
foleil luiloit, & que peut-être ne luiroit-'il 
point le lendemain, étant bien aife de, ne point 
perdre de tems. Il me répondit , que j’étois le 
naître, & qu’il lui fuffilbit d’avoir enfin mis 
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Achmet dans la nécefTité de fe talrç. Ainfi H me 
. fit préparer des chevaux & des valets, & je 
m’en tus fur le champ à Salé. Je trouvai 
pha à la maifon , qui me félicita de ce que j’ÿ- 
. fois fi bien dans les bonnes grâces de fon maître, 
.ajoutant qu’il avoit ordre de fa part de m’afiqir 
en tout ce que je 4ui commanderois. Je lui 4is. 
que javois à faire de lui dans le moment même , 
que je fouhaitois qu’il me fît avoir uapetitba- 
, teau pour aller chercher de l’eau de mer , qu’il 
m’y accompagnât feul, & qu’il prît avec lui 
fon îdî;rolabe , parce que j.’aurois bcfoin de fon 
] art. 11, fut prêt à l’inftant ;, nous entrâmes dans 
|e bîiteau , & nous nous mîmes à ramer du côté - 
d’une petite pointe de terre_qu’il y a yn peu au 
;^ d«là de la baye. Quand nous y fûmes arrivés , 

- je. priai Muftapha de prendre l’élévatiop 
..pôle, ce qu’il fit ; après quo4 nous emplîntxés 
■j/^l’çau de mer un vaiffeau que nous avions ap- 

- porté.4ans ce deffein , .ÔC i^us retournâmes^ à 
la maifon. Delà j’allai chez le _ marchand jutf, 

f ioît j’avois acheté mes drogues, & je lui de- 
mandai. de me faire avoir un habit à la Morçf- 
i-que, pour* porter à ja place du mien; ca^.lui 
i;dis-je,;les gens de ce pais ouvrent de fi grands 
: yeux quand ils me voyent , parce que je fuis 
•.itabillé autrement qu’aux , que j’en ai hont;e. Il 
î.m’en chercher un qyi éioit for^ propre ; je 
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lui en payai le prix, & je l’empaquetai avec 
beaucoup de foin , de manière qu’on ne pût 
point s’appercevoir de ce que c’étoit. J’achetai 
encore de lui plulieurs bagatelles , dont je n’a» 
vois que faire , quelques autres habits riches 
qui pouvoient m’être d’ufage ; mais en parti» 
cuUer une .chofe dont je comptois bien d’a» 
voir befoin, lavoir une pinte de Laudanum 
liquide. 

. Je revins à la maifon oii Muûapha m’atteo- 
doity & donnai ordre qu’on préparât tout pour 
parrir: pendant qu’on étoit occtqié à- cela, je 
le fondai. pour favoir s’il ne penferoit point à 
fa liberté me fouvenant de la facilité avec 
laquelle il m’a voit découvert fes fentimens la 
première fois que je le vis. Mais je n’en pus 
rien tirer , je remarquai feulement par items fes 
difeours, qu’il étoit d’une humeur^ fort chan- 
geante , defotte que je n’eus garde dje m’ouvrir 
à lui, & je réfolus fur le champ de tenter une 
autre voie pour l’exécutiou de mon deifein. Je 
lui dis adieu , & nous reprân^es le. ch^aoin de. 
la campagne. Quand nous> fûmes aasivés, jedé* 
chargeai moiMnême les chevaux, & pris bien 
foin en particulier des herbes que j’avois ache- 
tées. Je mis l'eau de mer dans, de . grands feaiUt 
ide bois que j’expofat au foleil ,i<& en peu de 
jours .j’y trouvai une. aflez bonne quaidicé df 
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fel. Je ne penfois à rien moins qu’à faire eeité 

expérience , cependant elle me fît plaifir. 

Le lendemain je commençai à mettre en 
qeuvre mon alambic : Mirza ne tarda pas à nie 
venir trouver. Vraiment , monfieur , me dit-il , 
ne nous voilà pas mal à cheval avec ce diantre 
d’Achmet ; il jure qu’il ne fera pas content qu’il 
n’ait bu encore une fois du cordial du Franc 
Ccarles Maures appellent tous les Européens, 
Francs). Je lui demandai comment il avoit fait 
avec lui quand il s'étoit éveillé , après que je 
les eus quittés. Il me dit que le gaillard avoit 
fl bien pris goût à la précieufe liqueur , qu’il 
ne put fortir fans avoir vuidé ce qui reiloitdans 
les bouteilles; & qu’il croyoit que fi Mahomet 
lui>même fût entré dans la chambre lorfqu’il 
avoit le verre à la main , il ne l’auroit point 
quitté qu’il n’en eût vu le fond. Cela me fit 
rire , & je dis à Mirza ; qu’il favoit bien que 
le vin ne m’appartenoit pas ; mais que s’ils 
avoient envie de s’en donner au cœur joie , 
Achmet & lui , je m’engageois de leur tenir 
tête. S’il vous plaît donc , me repartit-il , nous 
aurons l’honneur de fouper avec vous. De tout 
mon cœur , lui repliquai-je ; alnfi la chofe fiit 
bien-tôt conclue. Il me dit que les dames avoient 
envie de voir mon alambic , & la manière dont 
je m’en fervois pour difliller des fimples. Je lui 

répondis 
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repondis qu’elles pouvoient faire comme il 
leur plairoit , mais que je voulois auparavant 
me retirer; & là-deffus,ilfut les chercher. Elles 
vinrent toutes en courant à l’alambic, excepté 
ma charmante angloife qui s’achemina félon fa 
coutume vers mon logement. Je m’étois caché 
derrière les lauriers , pour voir ce qu’elle fe- 
rolt; & quand je m’apperçus qu’elle venolt à 
moi, je m’avançai de fon côté, afin qu’elle ne 
fût point furprlfe. Dès qu’elle me vit , elle s’ap- 



procha du lieu j’ctols avec beaucoup de 
précaution , & me dit tout bas qu’elle fouhai- 
toit d’avoir un moment d’entretien avec moi. 
Je lui répondis , que l’occafion n’en pouvoir* 
être plus favorable , les autres femmes étant 
occupées à examiner mon alambic; outre que 
nous étions fi bien pofiés , que nous pouvions 
voir, fans être vus, fi quelqu’un venoitànous, 
& avoir le teins, moi de me retirer dans ..mon 
cabinet , & elle de fortir d’entre les lauriers , 
avant qu’on y fût arrivé. Elle me dit donc , 
qu’elle avoit penféque nous aurions affurément 
befoin d’une bonne fomme d’argent , pour un 
voyage aufli long & aufii dangereux que celui 
que nous allions entreprendre. Là-defifus , je lui 
appris ce que j’avois pu mettre de côté de celui 
que le capitaine m’avoit donné avant fon départ, 
ajoutant que cela ne fufiifoit pas encore, fur tout 

Ce 
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fi nous étions obligés de prendre notre route 
par l’Efpagne. C’eft juftement-]à, me dit- elle, 
une des raifons pour lerqiielles je fouhairois de 
vous parler : il eft en mon pouvoir d’emporter 
une fomme confidérable ; mais quoiqu’elle 
n’égale pas celle que le capitaine me prit lorf- 
que je tombai entre fes mains, je me fais quel- 
que fcrupule de me faifir clandeflinement de ce 
que je puis dire qui m’appartient de droit. J’eus 
bien-tôt levé ce fcrupule , qui étoit alTurément 
mal fondé ; & alors elle me dit, que ce qu’elle 
pouvoit prendre, confiftoit principalement en 
joyaux , qu’il étoit plus facile de cacher , & 
de porter avec foi que des efpèces. Comme elle 
me parloit encore , elle apperçut les autres 
femmes qui venoient du côté oîi nous étions ; 
de forte qu’elle me quitta pour les aller joindre , 
pendant que je me cachai parmi les lauriers. 
Quand elles fe furent toutes retirées , Mirza 
vint me dire que j’étois libre , & que les dames 
avoient pris beaucoup de plaifir à examiner 
mon travail & mes matériaux. J’efpère , lui 
répondis-je , qu’elles ne viendront pas fouvent 
m’interrompre , car elles me feroient fouf- 
frir. Il me promit qu’il y mettroit bon ordre. , 
Cependant, le’moment critique où je devois 
mettre mon projet en exécution , approchoit. 
J’allai le lendemain à la ville , & nous fûmes , 
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Muftapha & moi , faire une nouvelle provifion 
d’eau de mer: je lui dis que j’aurois encore be» 
foin de lui dans un ou deu x jours , pour en 
prendre au clair de la lune. Ce procédé le fur- 
prit; mais fon maître l’avoit fi bien averti que 
j’étois un homme extraordinaire , & qu’il foup- 
çonnoit de magie, qu’il n’ofa jamais me Faire 
de queftion là-deffus ; d’autant plus qu’il favoit 
que c’étoit pour fon ufage, que j’exerçois mon 
art. J’ajoutai que j’avois plufieurs chofes à la- 
ver dans la mer aii plein de la lune , qui étoit 
précifément alors , & qu’après cela je ne l’im- 
portunerois plus. Quand nous fûmes de retour, 
je m’en allai chez mon marchand juif, où j’a- 
chetai fecrétement des vivres pour notre voya* 
ge, comme des langues de bœuf, du poiflbn 
falé , du bifcuit , du vin , un petit poinçon 
d’eau , ô£ plufieurs autres chofes , que je lui dis 
de me tenir toutes prêtes, pour pouvoir les em- 
porter au moment que je voudrois. 

Ayant ainfi fait provifion de tout ce dont 
nous pouvions avoir b'efoin , je retournai à la 
maifon de campagne , & le même jour j’eus oc- 
cafion de parler à^ma maîtreffe. Je la priai de 
fe tenir prête à partir cette nuit-là , avec tout 
ce qu’elle vouloit emporter. Elle me dit qu’elle 
ne favoit pas comment échapper à la vigilance 
des Eunuques, parce qu’ils l’enfermoient toutes 
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les nuits dans fa chambre quand ils s’alloient 
coucher, & même dans le jour lorfqu’ils n’ê- 
toient pas avec elle. Je lui répondis que je 
trouverois bien le moyen d’ouvrir fa prifon , 
& qu’elle n’avoit qu’à fe tranquilifer là-deffus: 
pour cet effet , j’invitai Mirza & Achmet à 
foiiper avec moi, leur difant qu’il falloir que 
je veillaffe cette nuit-là , parce que mon opé- 
ration chymique tiroit à fa fin , & que je devois 
aller en ville avant le jour. Ils s’y engagèrent 
avec plaifir ; & l’heure venue , ils fermèrent les 
portes de la maifon , & fe rendirent dans ma 
chambre réfolus de fe bien divertir. Nous nous 
mîmes à table, & je leur fis boire du vin tant 
qu’ils en voulurent: pour les achever, je leur 
offris un verre d’une liqueur de ma façon , 
qu’ils acceptèrent aiiffi-tôt: je fus chercher une 
bouteille d’eau de vie , que j’avois achetée à 
deffein, & dans laquelle j’avois mis une bonne 
dofe de Laudanum. Je leur en donnai à chacun 
un grand verre, qu’ils avalèrent tout d’un trait, 
mais dont ils n’agréèrent pas fort le goût. Je 
leur dis que j’avois diflillé cette liqueur pour 
fervirà abattre les fumées du vin, ou du cor- 
dial , comme Achmet l’appelloit , lorfqu’on en 
avoit un peu trop bu. Ils me répondirent qu’ils 
feroient ravis , fi elle pouvoir produire cet effet 
fur eux; cependant ils me prièrent de leur 
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donner un autre verre de vin pour leur ôter le 
mauvais goût de la bouche , ce que je fis vo- 
lontiers. Le Laudanum ne tarda pas à déployer 
fa vertu , & j^eus le plaifir de les voir tomber 
dans un profond fommeil , qui leur fit perdre 
l’ufage de tous leurs fens. Aulîi-tôt je pris, non 
fans quelque crainte , les clefs de la malfon dans 
la poche d’Achmet, & je m’en fus droit au lieu 
oîi étoit renfermé mon plus précieux tréfor. 
J’ouvris avec affez de peine la chambre de ma 
belle, qui m’attendoit avec impatience f quoi- 
qu’elle eût alors lieu de tout efpérer , la crainte 
de quelque accident la rendit toute tremblante. 

' Je fis ce que je pus pour la raffurer, & je la. 
priai de fe dépêcher de mettre l’habit d’homme 
que je lui apportois. Jeme retirai parbienféance, 
& pendant qu’elle s’ajuftoit , je fus à l’écurie 
dire à un efclave Italien , que j’avois chargé 
de tenir prêts des chevaux pour cette heure- 
là, de les foftir. Cet efclave m’avoit accom- 
pagné* auparavant deux ou trois fois à la ville ; 
& comme il entendoit un peu de François, qu’il 
étoit fort adroit , & que j’ayois remarqué dans 
fa phyfionomle quelque chofe qui feifoit con- 
nôître qu’il étoit digne d’un meilleur fort , je 
n’avois pas héfifé un moment à le choifir pour 
notre compagnon de voyage, étant Impoflible 
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que nous le filTions fans le fecoiirs de quelqu’un.’ 

Je ne lui avois pourtant pas encore communi- 
qué la moindre chofe de notre deffein , de peur 
d’accident. Je remontai à la chambre de ma 
maîtrefle, quand je crus qu’elle pouvoit être 
habillée: je la trouvai efFeélivement toute prête; 
mais je lui dis qu’avant de fortlr, il fallolt 
qu’elle (e fournît à un autre expédient quiache- 
verolt de la déguifer. Elle me demanda ce que 
c’étoit ; je tirai de ma poche un papier de terre 
d’Ombre , qui eft une maudite couleur jaunâtre 
dont les peintres fe fervent , & je la priai de 
me permettre de lui en frotter le vlfage & les » 
mains, ce qu’elle fît. Le plaifir que j’eus de la 
toucher me mit prefque hors de moi -même : 
elle s’en apperçut , & il me fembla que cela 
ne lui déplut pas ; quoique je ne l’attribuafle 
point à un retour de tendreffe , mais unique- 
ment au befoln qu’elle avoit de moi, qui l’en- 
gageoit à me ménager. Quand j’eus fait , nous 
fortîmes, & je fermai les portes > comme je 
les avois trouvées. J’avoue que monefprit flot- 
toit dans ce moment entre l’efpérance & la 
crainte , entre la joie & la terreur ; & je ne 
doutols pas que ma belle ne fut dans un état 
encore pire , ce qui augmentoit ma peine. Après 
que je liA eus aidé à monter à cheval, nous 
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montâmes chacun le nôtre, l’efclave Italien & 
mol ; car je ne voulus pas le laifler marcher à 
pied à la manière du pais , pour faire plus de 
diligence. 

Quand nous nous fûmes un peu éloignés de 
la maifon , je me mis à faire diverfes queftions 
à ce jeune homme fur fa patrie, fur fa famille, 
fur la manière dont il avoit été fait efclave , 
& fur fa condition préfente. Je compris par 
fes réponfes, qu’il avoit perdu l’efpérance, ôc 
non le défir, de fa liberté; car il me dit qu’il 
avoit écrit plufieurs lettres à fes parens en Ita- 
lie, & qu’il n’en avoit jamais pu recevoir de 
nouvelles. Alors je lui découvris une partie de 
notre deflein , avec proteftation que rien au 
monde ne m’empêcheroit de l’exécuter. A 
peine avois-je commencé à lui en parler , qu’il 
me fupplia de lui permettre de nous fuivre, & 
de courir même fortune ; ajoutant que fi par 
mon moyen il pouvoit recouvrer fa liberté , 
il m’cn auroit une éternelle obligation I 
comme fi je lui avois fauvé la vie ; car, dit-il, 
vivre en efclavage , c’efl: mourir à chaque mo- 
ment de la plus cruelle de toutes les morts. Je 
é- fus charmé de l’entendre parler ainfi , & J’eus 
.* tout lieu d’en conclure qu’il étoit fincère. Je 
lui promis de le prendre avec nous , & je lui 
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communiquai enfin tout notre projet qu’il ap-- 
prouva fort, difant qu’H étoit fi bien conçu, 
qu avec la bénédi£fion de Dieu, il ne pouvoit 
manquer de réuflir. 

Cependant , nous arrivâmes à la maifon que 
le capitaine avoit en ville , & nous y trouvâmes 
blufiapha qui in’attendoit. J’avois confidéréque 
nous ne pouvions pas faire le voyage fans lui ; 
cependant je ne voulus pas lui en rien dire , 
que nous ne fuffions en mer. Je fis porter fur 
le champ dans le bateau les provifions que j’a- • 
vois achetées du juif, & tout ce que nous 
avions pris avec nous: & pour fatisfaire Muf- 
tapha fur le chapitre de ma maîtrefle dégulfée , 
je lui dis que c’étoit un jeune homme qui avoit 
été mordu d’un chien enragé , & que j’ame- 
nois à la prière de fes parens , qui demeuroient 
dans le voifinage de la maifon de campagne , 
pour le plonger dans la mer ; ce qui étoit le . 
feul remède capable de le guérir. 

Quand nous fumes en pleine mer , je décou- 
,vris mon deffein à Muftapha , qui ne l’eut pas 
plutôt entendu , qu’il fc mit à crier au fecours 
de toute fa force. Cela me furprit un peu ; 
mais fans perdre de tems , je tirai de ma poche ♦ 
im plftolet ( car j’en avois acheté plufieurs 
paires) que je lui portai à la gorge , le mena- 
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çant de le tuer au moriient même , s’il ouvroit 
la bouche. J’ajoutai que nous en avions trop 
fait, pour nous arrêter en fi beau chemin, & 
je drois effeÛivement que s’il eût fait la moindre 
réfiftance , je l’aurois expédié fur le champ. 
Quand il vit qu’il n’étoit pas le plus fort, il fe 
jetta par terre, & fe mit à pleurer toutfon fou. 
Son affliftion me ^t vraiment de la peine ; & 
pour le confoler , je lui promis qu’auflî-tôt que 
nous ferions arrivés à Magazan (qui eft un port 
de mer bien fortifié fur la côte d’Afrique , ap- 
partenant aux Portugais) oû nous avions def- 
fein de paffer , non feulement je le laifferois 
en liberté d’aller où il voudroit , mais encore 
je lui donnerois cinquante piftoles de récom- 
penfe. J’ajoûtai, que je ne l’aurois jamais mis 
dans cette peine , s’il m’avoit été pollible de 
faire autrement. Il parut fatisfait, & promit de 
nous aider de toutes fes forces; mais ce qui lui 
fit le plus de plaifir , c’eft que notre voyage ne 
feroit pas long , Magazan n’étant éloigné de 
Salé que de vingt lieues ; & comme nous avions 
le vent favorable , nous devions y arriver en 
deux jours pour le plus tard. J’avois fait pro- 
vifion de tout ce qu’il falloit pour un beaucoup 
plus long voyage , & quand nous eûmes réglé 
notre route, & mis tout en bon ordre, je priai 
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ma belle de prendre quelque rafraîchiflemenr , 
& de fe tranquillifer, l’aflurant que nous étions 
entièrement hors de danger. Ce que j’en dilois 
n’étoit que pour la raffurer , car j’étois toujours 
dans des craintes mortelles que nous ne ren- 
contraflions quelque Corfaire , & peut-être 
notre capitaine lui-même ; d’ailleurs l’cfclave 
' Italien m’avoit fait faire une réflexion qui m’al- 
larmoit extrêmement, c’eft que comme j’avois 
dit à Muftapha que je n’avois jamais été à 
Magazan , ni ne favois où il étoit fitué, il étoit 
à craindre quM ne nous conduifît en quelque 
port appartenant aux Maures. J’en touchai 
deux mots à Muftapha lui-même, lui promet- 
tant bien de l’envoyer fur le champ dans l’au- 
tre monde , s’il s’avifoit de nous trahir ; mais il 
m’afTura qu’il nous feroit fidèle , & qu’il n’y 
avoit pas même un feul port de Salé à Maga- 
zan. Après que nous eûmes pris quelque rafraî- 
chiffement , je conjurai ma maîtreffe de nous 
faire l’hiftoire de la manière dont elle étoit 
tombée entre les -mains de notre tyran com- 
mun. A préfent que nous fommes un peu tran- 
quilles , je le veux bien , me dit-elle obligeam- 
ment; & elle commença ainfi. 
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HISTOIRE 

DE MADEMOISELLE VILLARS. 

ÎVI O N père qui s’appelloit Villars , étolt un 
fameux marchand de Briftol. Ma mère mourut , 
que j’étois encore fort jeune , de forte que je ne 
pus pas connoître la perte que je falfois. Les 
foins que mon père prit de mon éducation la 
réparèrent en quelque manière ; mais avant que 
J’euffe atteint ma feizlème année , H mourut 
auffi. Un bien de deux mille livres flerllng de 
rente, dont il me lallTa entièrement la maî- 
treïïe , outre plufieurs joyaux de prix qui 
avolent appartenu à feue ma mère, ne fut point 
capable de calmer la douleur que me caufa fa 
mort. Comme je paflbis pour un fort bon parti, 
j’eus bien-tôt nombre d’adorateurs; mais ne 
connoiffant point encore l’amour, je ne me 
fentois aucune inclination pour le mariage. 
Je me trouvai meme à la fin fi fatiguée des 
importunités de mes amans , que pour m’en 
débarralTer tout-à-fait , je me retirai à une 
maifon de campagne que j’avols , fur le bord 
de la mer , oii je vécus prefque en réclufe. 

Pour mon malheur, je me vis chargée 
d’affaires, quoique jeune; car mon père a voit 
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pUifieurs valfleaux en mer. Le capitaine de 
l’un de ces valflèaux qui négocioit en Turquie, 
m’apporta un jour un connoiflement , & je 
ne fai par quelle fatalité je lui plus au point 
qu’il devint éperduement amoureux de moi; 
mais apprenant l’averfion que j’avois pour le 
mariage, il n’ola jamais me déclarer fes fen- 
titnens. Cependant à force de préfens , il eut 
bientôt mis dans fes intérêts ma fille de 
chambre, qui pour cent livres fierling qu’elle 
en reçut , le cacha enfin un foir dans un cabi- 
net qu’il y avoit dans ma chambre à coucher. 
Je me déshabillai , & me mis au lit à mon 
ordinaire , fans m’appercevoir ni me douter 
de rien ; mais à peine étois-je couchée , que 
je fentis quelqu’un qui tiroit doucement la 
couverture & qui cherchoit à fe fourrer dans 
le lit. Je fus prodigieufement furprife & ef- 
frayée, comme on peut le croire. Je me mis 
à crier au. fecours , mais inutilement, ma co- 
qui.ne de fille de chambre y avoit bien pourvu. 
Je fautai du lit avec afiez de peine , & je courus 
à la porte pour fortir, mais je la trouvai 
fermée. Quand je vis cela, je conjurai les 
larmes aux yeux le fcélérat qui en vouloir à 
mon honneur, & qui étoit fi bien déguifé que 
je ne pouvois le connoître, d’avoir pitié de 
moi , & de m’épargner ; ce fut en vain : il 
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me falfit par le milieu du corps , & m’enleva. 

Je réliftai quelque tems , mais enfin les forces 
me manquèrent, & j’allois être immolée à 
fa brutale paflion , lorfque la porte de mou 
autre cabinet (car il y en avoit un à chaque 
iout de la chambre ) s’ouvrit tOut-à-coup , 

& il en fortit un autre homme mafqué. Il 
n’étoit guères pofSble que ma frayeur aug- 
mentât; mais je me trouvai dans ce moment fi 
atterrée , que je ne favois fi j’étois morte ou 
vive. 

Ce’dernier mafque fe jetta d’abord fur l’au- 
tre , qui pour fe défendre fut obligé de me 
laifler. Je courus auffi''*tôt à la porte , & la 
frayeur me donnant des forces , je fis fi bien 
qu’elle s’ouvrit ; mais je né faurois dire com- 
ment. Je defcendis à la chambre de ma fer- 
vante , toute hors de moi même ; & le bruit 
' que nous fîmes l’une & l’autre, joint à celui 
des deux inconnus qui fe battoient, éveilla 
tous les domefiiques. Je mis vîtement une robe 
de chambre qui fe trouva fous ma main ; & 
quand j’eus raffemblé tous mes gens , je leur 
dis la caufe de ce bruit. Ils s’armèrent fur le 
champ & coururent à ma chambre , mais il 
n’y avoit plus perfonne ; ils trouvèrent feule- 
ment un morceau de mafque emporté , un 
mouchoir marqué L. K, & des taches de fang ' 
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en plufieurs endroits du plancher. Nous ne 
pouvions nous imaginer qui étoient ces deux 
inconnus; & j’avoue que ma frayeur étoit (i 
grande » aue je ne pus de cette nuit-là exa- 
miner à fond cette étrange aventure. Je fus 
me coucher dans une autre chambre , prefque’ 
morte de peur; mais après avoir donné ordre 
à deux de mes valets de faire fenfmelle à la 
porte. 

Quand Je l’eus bien fermée en dedans, & 
que j’eus vlfité les cabinets, & regardé fous 
le Ut; en un mot que je me crus en fureté , 
je me couchai avec ma fervante , que j’avois 
pris avec moi pour plus de précaution. Malgré 
le trouble & la frayeur où j’étois, je m’en- 
dormis ; & quand je m’éveillai le matin , je 
me trouvai beaucoup mieux. Je me , mis alors 
à raifonner tranquillement fur mon aventure 
du foir précédent , & je jugeai bien-tôt qu’il 
falloit qu’une ou deux de mes fervantes fuf- 
fent do complot, parce que ma porte n’avolt 
jamais été fermée en dehors auparavant. Je me 
levai , & je fis monter fur le champ tous mes 
domeftiques, hommes & femmes. Après leur 
avoir récité plus en détail ce qui m’étolt ar- 
rivé , ils m’apprirent que la Prichard ( c’étoit 
le nom d’une de mes fervantes) s’en étoit 
allée, & qu’on ne favoit où, ni quand. Je 
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voulus envoyer vifitcr fa chambre ; mais ils 
me dirent qu’elle avoit emporté toutes fes 
hardes. Nous conclûmes tous aufli-tôt qu’elle 
étoit la caufe du défordre de la nuit précé- 
dente. Je ne jugeai point à propos de faire 
courir après elle , m’eftimant fort heureufe 
d’être échappée d’un fi grand danger, jufques 
à ce que je fuffe montée dans ma chambre, 
où je trouvai qu’on m’avoit enlevé un collier 
& une bague de diamants, ma montre d’or, 
& environ folx'ante gulnées en efpèces ; outre 
cela mon buffet étoit enfoncé , & l’on y avoit 
pris un billet de cinq cens livres flerling qui 
étoit échu. J’envoyai fur le champ un exprès 
à Brlftol pour en arrêter le paiement ; mais 
l’on fit répon^ que ma fervante étoit venue 
de ma part, & en avoit reçu l’argent, il y 
avoit déjà quelques heures. Nous fîmes inu- 
tilement toutes les perquifitions poffibles pour 
la découvrir. Six femaines fe paffèrent fans' 
que j’en puffe avoir aucune nouvelle. Un 
jour que je me promenois dans le jardin, je 
fus toute furprife qu’un matelot entra, & me 
remit de fa part cette lettre. 

Madame, 

« Je fuis vraiement reoentante de la trahi- 

A 

fon que je vous ai faite. Après avoir exécuté 
mon infâme deflein , je crus que le meilleur 
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pour moi , étoit de me réfugier à bord d\in 
vaiffeaii qui appartient à mon frère , & qui 
cft à préfent à l’ancre à environ fix milles 
de terre. Si vous voulez bien prendre la peine . 
d'y venir, le porteur de ce billet vous y 
conduira.' Vous ne douterez pas de la fincé-' 
.rité de ma repentance quand vous faurez que ^ 
je touche à mon dernier moment , ayant eu 
le malheur de tomber à fond de cale & de 
me caffer la jambe gauche , & .la tête , d’une 
fi terrible manière , que j’en ai été deux jours 
fans fentiment. Mais Dieu me faifant la grâce 
de me reconnoître , quoique l’on m’affure 
que je ne faurois vivre vingt-quatre heures, 
je fuis convaincue^ que le moyen d’obtenir 
de lui le pardon de mes péch|^ , eft de vous 
rendre ce que je vous ai volé , & de ' vous 
faire une confelîion ingénue de la noire infi- 
délité dont je me fuis rendue coupable à 
votre égard. Ainfi je vous fupplie , madame, 
que j’aye le bonheur de vous voir. Je vous 
expliquerai tout le myftère de cette fatale 
nuit , qui m’a fait perdre mon intégrité , & 
qui fera la caufe de ma -mort; & je vous 
inftruirai de certaines chofes qu’il eft bon 
que vous fâchiez pour prévenir le mal qui 
pourroit vous arriver encore, 
yotre affligée fervante , Süsanne Prichard. 

P .S. 
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P, S. « Je vous prie , madame , de gardef 
le fecret (ur ce que j’ai l’honneur de vous 
écrire ; & pour donner le change aux domef- 
tiques que vous prendrez avec vous, vous 
pouvez leur dire que vous allez à bord d’un 
vaiffeau marchand de Turquie, pour voir le ^ 

préfent que la compagnie envoie à l’em- 
pereur de Confiantinople. Le porteur vous 
conduira. » 

EfFeélivement , j’avois oui parler d’un vaif- 
feau de la flotte de Turquie , qu’une violente 
tempête avoit obligé de relâcher , & oii il y 
avoit une chalfe à porteurs , a glaces , fort 
artiUement travaillée , & dont on vouloir faire ' > 

préfent au grand Turc. Je fis plufieurs quef- 
tions au matelot touchant la lettre qu’il m’ap- 
portoit ; mais il me répondit brufquement , 
qu’il ne favoit ce que c’étolt , & que tout 
ce qu’il pou voit me dire, c’eft qu’il »y avoit 
dans le valffeau d’où il venolt , une jeune ' 
femme qui étoit tombée à fond de cale, & 
qui s’étoit prefque tuée , de forte qu’on dé- 
fefpéroit qu’elle en revînt. Je réfolus de le 
fuivre , & de prendre avec moi deux" valets 
& une fervante pour plus grande fureté. Quand 
nous fûmes au bord de la mer , qui n’étoit 
qu’à un quart de mille de ma maifon, nous 
^ trouvâmes une fort belle chaloupe à Huit , 
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tames qui noos attendolt. J’y entrai fans héfiter 
avec mes domeftiques, & nous prîmes le 
large. En moins d’une heure & demie nous 
arrivâmes au vaifleau marchand qui nous donna 
d’abord le côté. On m’aida à y monter, & 
l’on me conduifit dans la chambre du capitaine 
oii je trouvai ma fervante en queftion fur un 
lit de veille dans, un coin. Dès qu’elle me 
vit, elle voulut fe mettre fur fon féant, mais 
elle fembloit n’en avoir pas la force , & elle 
fe lailîà retomber. Je lui dis , que j’étols fâ- 
chée de la voir dans cet état , & que je la 
priois de fe tranquilifer pour pouvoir m’inf- 
truire de ce qu’elle m’avoit promis dans fa 
lettre de m’apprendre. Ah, madame! s’écria- 
t-elle d’une voix entrecoupée de fanglots , ôç 
comme fi elle alloit s’évanouir, vous ne fauriçz 
croire ce que je fouffre en vous voyant, y ou s 
me rappeliez le fouvenir de cette malheureufe 
nuit où je vous ai fi indignement trahi# ; mais 
j’efpère de votre bonté que vous me pardon- 
nerez, après que je vous aurai remis entre 
les mains ce que je vous ai volé. J’pid?liç tout 
le paffé, lui répondis-je, & je me. flatte que 
le ciel voudra bien vous traiter avec la même 
indulgence , puifque vous vous repentez fé- 
rieufement ^ votre, faute. Elle me remercia , 
mais .elle ajouta qu’elle fe trouvoit fi foible > 
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qu’elle me prioit de lui laifler quelques minutes 
de tranquillité pour reprendre haleine. 

Je confentis à ce qu’elle fouhaitoit ; mais 
elle garda fi long-tems le filence que je crus 
réellement qu’elle étoit expirée. Je l’appellai 
par fon nom ; & enfin elle me répondit d’une 
voix fi baffe qu’il fembloit qu’elle fût fur le 
point de rendre l’ame. Je vo7s bien , madame , 
me dit-elle , que vous êtes impatiente de favoir 
ce dont je vous ai promis de vous inftruire: 
je vais tâcher de vous fatisfaire du mieux qu’il 
me fera poflible. 

Le capitaine Bourn avoit conçu depuis 
quelques mois une violente paflîon pour vous; 
mais apprenant votre averfion pour le mariage, 
il tâcha de m’engager dans fes intérêts , 8c 
m’offrit de fi groffes fommes d’argent, que je ne 
pus y réfiôer. Il me donna cent livres fterling , 
outre d’autres préfens de valeur , pour l’intro- 
duire dans l’un des cabinets de votre chambre, 
avant que vous y montafliez pour vous cou- 
cher ; ce que je fis, éblouie par l’éclat de l’or. 
Vous favez ce qui en arriva , & comment il 
auroit 'exécuté fon deffein, s’il n’eût été pré- 
venu par la perfonne qui fortit de l’autre cabi- 
net. Je vous prie , lui dis-je alors avec empref- 
fement , connoiffez-vous cette perfonne? Oui^, 
madame, répliqua- 1 -elle, c’étoit M. Laurent 
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Kendrick, votre ancien amant & tuteur, que 
votre femme-de-chambre avoit caché dans cet 
endroit-là"*, pour lui fournir le moyen de fatis- 
faire fa brutale pafnon. Quoi ! m’écriai- je toute 
interdite , êtes -vous bien affurée que c’étoit 
lui? Madame, continua - t - elle , quand vous 
fîites fortie de la chambre , M. Kendrick fe 
jetta fur M. Bourn , & ils furent quelque tems 
aux prifes ; mais le mafque du premier lui étant 
tombé du vifage , l’autre qui ne fut pas peu fut- 
pris de la rencontre , l’appella par fon nom , & 
fe démafqua aiiflî-tôt. En un mot , ils en vinrent 
à un éclalrclffement , & fe retirèrent au plus 
vite fans être apperçus d’aucun des domefti- 
. qites. M. Kendrick dit au capitaine Bourn, ' 
qu’il avoit donné une bonne fomme d’argent à 
votre femme - de - chambre pour l’introduire 
dans le cabinet d’oîi il l’avolt vu fortir ; ce 
qu’elle avoit exécuté fort fecrettement. Puiffent / 
à jamais , m’écrlai-je alors , tous les attentats de 
cette nature échouer de la même manière! 

Quand cette malheureufe eut fini fon récit, 
elle me pria d’avoir encore un peu de pa- 
tience , pendant qu’elle tâcheroit de recueillir 
affez de forces pour me rendre mon argent 
& mes joyaux. Je n’avois pas envie de de- 
njeurer plus long-tems , cependant quinze cens 
livres fterling me paroiffoient une trop groffe 
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fomme pour rifquer de les perdre par ma pré- 
cipitation; car mon collier, ma bagne, & ma 
montre avoicnt été évalués par mon père à 
mille livres. Il y avoir bien trois heures que 
j’étois-là, 6 l j’avois des affaires qui me rap- 
pelloient à la maifon : ainfi après avoir attendu 
quelque tems , voyant que ma fervante ne 
me parloir point , je rompis une fécondé fois 
le filence , en lui difant que j’avois un grand 
chemin à faire pour me rendre^ chez moi & 
que je craignois de m’enrhumer. Alors elle me 
pria de fonner une cloche qu’il y avoir à côté 
de fon lit, ce que je fis; & aufli tôt le meme 
matelot qui m’avoit apporté la lettre entra. 

Elle lui demanda fi fon frère étoit venu. Oui , 
lui répondit-il , il y a près d’une demi-heure. 

C’eft fort bien , répliqua-t-elle , dites-lui qu’il 
peut entrer. Là-deffus elle leva la main , & 
défit la cheville d’un volet qu’il y avoir au- 
deflus de fa tête , & qui tombant de lui-même 
donna du jour dans la chambre , car il n’y en 
avoir prefque point auparavant ; mais je n’y 
avois pas fait autrement attention, m’imaginant 
que c’étoit à caufe de fa maladie. Je vous lailTe 
à juger quel fut mon étonnement, quand je la 
,vis alors fe' lever de fon lit aufli-bien portante 
que je l’euflc jamais vue. Avant que je pufTe , 
ouvrir la bouche pour lui témoigner ma fur- 
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prife, le capitaine Bourn entra ; ce qui acheva 
de me confondre. J’en fus fi faifie , que Je ne 
pénétrai point d’abord ce myftère, & que je 
demeurai quelque tems fans pouvoir parler. 
A la fin m’adreffant à ce fcélérat, je lui dis , 
j’efpère , capitaine , que vous vous repentez 
de votre infâme entreprife fur mon honneur. 
Si J’en fuis fâché , répliqua • t - il , c’eft de ce 
qu’elle n’a pas eu un meilleur fuccès ; mais Je 
compte qu’il efl à préfent en mon pouvoir 
d’exécuter mon deffein. Il ajouta , pour mieux 
s’expliquer , que fi Je ne voulois pas confentir 
à fa paflion , il trouveroit bien le moyen de 
la fatisfaire dès cette nuit-là meme. A ces pa- 
roles, qui furent pour moi comme un coup de 
foudre , J'appellai mes domeftiques, mais l’in- 
fidèle Sufanne me dit qu’on les avoit renvoyés 
à terre. Oui , madame , reprit le capitaine, 
ils font dans ce moment à plus de douze milles 
loin de nous; & s’il vous plaît de regarder par 
la fenêtre, vous verrez que je vous dis vrai. 
J’y Jettai les yeux , & Je m’apperçus effeéUve- 
ment que nous étions déjà avant dans la mer. 
A cette vue , Je m'évanouis , & Je ne revins 
à moi q\ie pour tomber de nouveau en défail- 
lance, ce qui dura Jufques à près de minuit. 
Alors Je me trouvai fi folble que mes pauvres 
Jambes ne pouvoient plus foutenir mon corps ; 
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& la douleur cpe jereffentois étoit fi violente, 
que tous ceux qui me virent dans cet état ne 
doutèrent point que je n’y fuccombalTe enfin. 
Sur le matin une grolTe fièvre me prit , & tout 
ce dont je pus me reffouvenir pendant fix fe-, 
maines qu’elle dura , c’eft qu’on me mit au lit , & 
qu’on me donna pour garde la malheureufe qui 
m’avoit trahie. Mais l’état oîi j’étois la toucha 
vivement, & produifiten elle une vraie conver- 
fion. Elle s’affligeoit plus que moi , & fe mau- 
dKToit cent fois le jour d’avoir été capable de 
me faire une telle infidélité. 

Quand la fièvre m’eut quittée, je n’étois plus 
qu’un vrai fquelette , & aflurément perfonne 
dans mon état ne (è feroit attendu à autre 
chofe qii’à la mort. Mais il plut à la providence 
de faire un miracle en ma faveur, 8c de me 
redonner ma première fanté ; il n’y àvoit que 
mon efprit qui ne pouvoit fe remettre de fes 
agitations & de fes craintes, ni penfer à l’avenir 
fans des angoilTes mortelles. - • 

Dès que j’eus lieu de me perfeadèr que là 
repentance de ma fervante étoit fincère , je lui 
pardonnai de boii cœur. Elle m’apprit qiie lé 
capitaine ^e m’avoit point approché pendant 
toute ma' maladie, que pour s’informer dé 
mon état. Mais quand il vit que j’avois recouvré 
mon embonpoint , & ce qu’il appelloit ma 

Ddiv 



, Digitized by Google 



414 V O Y A G £ s > ; • 

.beauté, il fe livra de nouveau à fa brutale pair 
fion, & ne cefla de me perfécuter. Il me dit 
que fl je voulois confentir. à l’époufer , & lui 
pardonner tout le paffé, il reprendroit fur le 
champ la route d’Angleterre , où nous pouvions 
ârriver en peu de jours. Je confidérai que j’étois 
au pouvoir d’un fcélérat , qui , à en juger par 
ce qu’il avoit déjà fait , ne fe feroit confcience 
<le rien pour arriver à fon but. Ainfi je réfolus 
> de flatter fon amour , par l’avis de ma fervante 
à qui j’avois rendu toute ma première affeâion , 
quoiqu’elle fut la vraie caufe de mon malheur. 
Je lui dis un jour , que s’il vouloir me rendre 
inceflamment la liberté, je lui promettois de 
l’époufer dès que nous pourrions avoir un ec,- 
cléfiaûiqiie pour faire la cérémonie : mais il 
me répliqua, que le feul moyen qu’il avoit pour 
que je ne lui échappaffe point , étoit de jouir 
de moi à l’avance ; & que (i je croyois qu’il y 
eût du crime, il guériroit bien-tôt mon fcru- 
pule par le moyen d’une di^enfe de l’églife ; 
car, ajouta- t-il , fi vous ayez réellemetit deffein 
de tenir votre parole vous condefcendrez 
aifément à ce que je fouhaite , & il' n’y a que 
cela au monde qui puiffe me convaincre de 
votre fincérité. Je vous donne un jour pour y 
penfer; mais je vous déclare, continua cet infâ- 
me , que fi vous ne voulez pas vous rendre de 
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^>onne grâce , demain j’employerai la force ; & 
là-deffus il me quitta. J’avois bien recommandé 
à ma fervante de lui cacher notre raccommo- 
dement , ce qu’elle fit auffi avec beaucoup de 
foia & d’adreffe ; de forte qu’elle avoir fou- 
vent occafion , en parlant avec lui , de lâcher 
un mot en ma faveur. 

Quand nous^ûmes feules , je me livrai toute 
entière à la ‘douleur, & je demeurai plufieurs 
heures fans penfer à autre chofe qu’à la déplo- 
rable fituation où je me trouvois. Nous gar- 
dâmes long-tems le filence ; & la vérité eft , 
que pour moi je n’avois pas la force de parler , 
tant j’étois confternée ; quoique le ciel m’in- 
fpirât dans ce moment affez de courage pour 
former la réfolution de mourir plutôt que de me 
foumettre à la brutale propofition du capitaine. 
Je communiquai mon deffein à ma fervante , 
& je lui dis que quand le tems que ce malheureux 
m avoir donne pour me déterminer à ce qu’il 
fouhaiîoit, feroit expiré, je me plongerois dans 
le fein un couteau que j’avois caché tout exprès 
pour cela fous ma robe. Cette réfolution la 
furprit étrangement ; elle en fut pénétrée de 
douleur mêlant fes larmes aux miennes 
nous ne cefiâmes d’en répandre que lorfque 
la fource en fut entièrement tarie. A ce torrent 
de pleurs fuccéda le plus morne filence; mais 
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en€n ma fervante le rompit, & me parla en ce$ 

termes : 

Madame , entre plulieurs expédiens qni me 
font venus confufément dans Teforit, pour vous 
tirer de la cruelle lituation oîi vous êtes ; en 
voici un qui a quelque apparence de fuccès , 

& qui vous convaincra tout au moins de la . 
finccrité de ma repentance. Ile capitaine' me 
croît encore dans fes intérêts ; & fi nous pou- 
vons en trouver les moyens , je veux bien me 
foumettre en votre place à fa brutale paffion. 
Pour cela , il faut à mon avis ménager la chofe 
de cette manière : dites*lui que vous confentez 
enfin à ce qu’il fouhaite ; mais à condition qu’il 
viendra la nuit fans lumière , qu’il ne demeurera 
pas plus d’une heure avec vous,. & qu’il ne 
reprendra point les mêmes privautés que vous 
ne foyez unis enfemble par les mains d’un 
prêtre. 

J’avoue que cette ouverture me donna queb- 
que efpérance, fachant que fi- elle pouvoir , 
rcuffir , je n’aiirois rien à craindre des pourfuites - ' 
de ce brutal, quand une fois nous ferions ar- 
rivés en Angleterre, où il promettoit de me 
ramener inceffamment. D’ailleurs il me parut 
que la chofe étoit affez faifable , parce que 
nous étions à-peu-pfès du même âge , ma fer- 
vante & moi, & qu’il n’y'avoit pas grande 
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différence dans notre taille ^ du moins ctoit- 
il comme impofllble de s’en appercevoir dans 
l’oblcurité. 

Ainfx je réfolus de me fervir de cet ex- 
pédient , & de prendre un air pKis gai lorfque 
le capitaine viendroit , ce qui fut bien - tôt 
après , quoiqu’il m’eût donné plus de tems 
pour me déterminer. Quand il entra dans la 
chambre , il me demanda pardon s’il venoit' 
m’interrompre , me dUant pour excufe qu’il 
m’apportoit un préfent & là-deffus il me re- 
mit une petite boîte qrfil me pria d’ouvrir; 
ce que je fis auffi-tôt , & j’y trouvai mes joyaux 
& mon argent. Je vous reftitue , madame , • 
ajouta- t-il , ce qui vous appartient , car je ne 
me foucie pas d’avoir autre chofe à vous, 
que vous-même ; vous ferez toujours la maî- 
treffe de difpofer de votre bien comme il vous 
plaira , & au moment que vous confentirez à 
mes defir?, je vous donnerai un écrit par le- 
quel je m’engage à ligner toutesles conditions que 
vous voudrez m’impofer. Je demeurai quelque 
tems fans lui répondre , mais en vérité c’étoit 
parce que je me faifois de la peine d’être obli- 
gée de lui tenir un langage où mon cœur n’a- 
voit aucune part.' 

Capitaine, lui dis- je, vous prenez- le feul 
chemin capable de vous conduire à.votre but; 
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& j’avoue que cette marque de générofité que 
vous venez de me donner , en me rendant mon 
argent & mes joyaux , quoiqu’il foit en votre 
pouvoir de me les reprendre quand il vous 
plaira , diminue un peu la mauvaiiie opinion que 
j’ai fujet d’avoir de vous. S’il vous plaît de 
m’accorder encore une demi - heure pour pen- 
fer à cette affaire , je vous promets de vous 
donner une réponfe pofitive cette nuit. A ces 
paroles il fut tout tranfporté de joie , & m’en 
donna des marques égalerpent extravagantes 
& impolies. Cependant il me remercia , ôc s’en 
fut. 

Je n’avois pas befoin de ce tems*là pour 
me préparer à lui répondre, mais je crus qu’il 
n’étoit pas à propos de le faire fur le champ. 
La demi-heure éroit à peine écoulée , que mon 
homme rentra d’un air impatient. Je le priai 
de s’affeoir , ce que je vis à fa mine qu’il prit 
à bon augure. Monfieur, lui dis-;e,-j’ai mûre- 
ment pefé toutes chofes , & ii vous voulez vous 
foumettre à deux ou trois conditions que je 
vous dirai, vous pofféderez cette nuit même 
ce que vous défirez fi fort. Des conditions, 
madame ! s’écria - 1 - il , je vous donnerai un 
blanc-figné , fi vous fouhaitez. Il n’en eft pas 
befoin, lui répondis- je , il fuffit que vous en 
conveniez, les voici. Premièrement je ne veux 
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point avoir de lumière dans la chambre y fecon- 
dement vous ne demeurerez qu’une heure avec 
moi; & enfin n’aîtendez plus de pareilles fa- 
veurs jufques à ce que nous foyons mariés félon 
les loix. Madame, répliqua le capitaine, vous me 
tranfportez fi fort de joie , que je ne fai où j’en 
fuis : je confens à tous ces articles, & je m'ef- 
time le plus heureux des hommes. Il ajouta 
plufieurs autres complimens de cette nature , 
aufli infipides que peu conformes à mes incli- 
nations. Enfin il me quitta , dans l’efpérance 
que je ne difiererois pas long-tems fon pré- 
- tendu bonheur. Heureufement pour moi , que 
^ j’étois aflife dans un coin obfcur de la chambre ; 
car fi j’euffe été expofée au jour , il fe ferolt 
facilement apperçu de là confufion oîi m’avoit 
jette cet entretien. . , ' 

"Cependant l’heure fatale s’approchoit , & 
- ma pauvre fervante fe mit dans le lit du capi- 
taine toute en pleurs, & aufli affligée que fi 
elle fut allée à la mort. Je fus vivement toft- 
chée du facrifice qu’elle me faifoit, car èlle 
m’avoit toujours paru fort fage de ce côté-ltl. 
Le capitaine vint peu de tems après dans l’ob- 
feurité, & fut aufli heureux que fa faufle ima- 
gination put s’étendre. Pour moi je tremblois 
de peur qu’il ne s’apperçùt de la tromperie ^ 
ou que la pauvre fille ne fe trahît elle-même ; 
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mais tout alla à merveilles ; & qiiand l’heure 
fut écoulée , mon homme fe retira fans fe le 
faire dire. 

Dès qu’ils fut parti , ma ferrante fe leva , 
& venant à moi le vifage tout baigné de lar- 
mes! Eh bien, madame, me dit-elle, j’efpère 
maintenant vous avoir convaincue , quoiqu’à 
ma honte éternelle , de la lincérité de ma 
repentance ; mais je me flatte que le ciel ne 
m’imputera point ce crime, non plus qu’à 
vous , puifqu’une fatale nécefîité en eft l’uni- 
que caufe. Je la confolai du mieux que je pus , 
& je lui dis, entr’autres chofes, que je ne dé- 
fefpérois pas d’obliger le capitaine à l’époufer , 
quand nous ferions en Angleterre où nous l’au- 
rions en notre pouvoir , & que cela efFaceroit 
toute la honte du pafTé. Non, madame, me 
répliqua- 1- elle , fi j’ai fait ceci, ce n’a été que 
pour vous rendre fiïrvice ; & je vous déclare, 
que plutôt que d’être la femme d’un tel homme, 
. U même d’aucun homme que ce foit , je me 
foumettrois aux emplois les plus vils pour ga- 
gner ma vie. Je fuppofe que le capitaine, inf- 
truit de la vérité du fait , m’offrît dans ce mo- 
ment même de m’époufer pour réparer fa faute 
■ & mon honneur , je ne pourrois me réfoudre à 
l’accepter, car je me fens pour lui une aver- 

fion înfurjiiontable.'Eh bien donc! lui dis- je, 
1» * * 
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quand nous ferons en Heu de sûreté, & que 
le plaifir de refpjrer notre air natal nous aura 
fait oublier toutes nos foufFranfces, je t’afligne» 
rai un revenu annuel pour te faire vivre hon-< 
nêtement le refte de tes jours. Madame , me 
répondit-elle , c’eft tout ce que je fouhaite- 
rois, & alors je m’en irois dans quelque lieu 
retiré, y vivre inconnue à toute la terre, 6c 
y pleurer à loifir tous mes crimes & toutes 
mes folies. Je lui dis qu’elle n’avoit pas befoii? 
de faire cela, & qu’elle pouvoir vivre avec 
moi malgré ce qui s’étoit pafie. 11 n’y a pas 
moyen, répliqua-t-elle, car il faudra nécef- 
fairement, pour votre juftification, que vous 
. rendiez publique toute cette hiftoire , & alors 
comment oferois-je paroître devant le monde ? 
Je tâchai de la perfuader que le façrifice qu’elle, 
m’avoit fait, feroit regardé comme une aâioo 
vertûeufe en elle-v^me, ôc à laquelle il n’y 
avoir rien à reprendrè. Tout ce que je pus liû 
dire ne fut pas cap^le 4^ lui faite changer 
la réfolution qu’elle avoir prife de fe retirer 
du monde &c de vivre en réclufe ; ainfi je ne' 
lui en parlai- pas davantage. 

Il auroit infiniment mieux valu pour noua 
que nous euffions gardé le iilence ; car à peiof 
eûmes-nous fini notre entretiea, que le capir 
taine entra comme vn furieux , tenant uti^ 
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chandelle à la main. C’eft donc toi, vilaine 
diableffe, qui m’as trahi! dit- il, en s’adreffant 
à ma fervante; quoi, fcélérate! après tout ce 
que j’ai fait pour toi, me tromper de cette 
manière! Mais je faurai bien en tirer une pleine, 
vengeance. Et pour vous, madame, conti- 
nua-t-il , en fe tournant de mon côté , je vous 
donne encore le même tems pour accepter 
les proportions que je vous ai d’abord faites; 
mais ce tems là paUé, n’efpérez plus rien, je 
Jouirai de vous , la mort dut-elle me faifir un 
inftant après ! Quand il eut ceffé de parler, 
il fortit, & nous laiffa dans un étonnement 
dont nous ne revînmes qu’avec beaucoup de 
peine. 

Comme nous n’avions pas lieu de douter 
qu’il n’eût été aux écoutes, & qu’il n’eût en- 
tendu tout ce que nous avions dit, quoique 
nous parlaflions fort bas ; nous craignions d’ou- 
vrir la bouche, de peur qu’il ne nous entendît 
encore. Enfin ma fervante rompit le filence. 
Jufte ciel ! s’écria-t-elle , les maux que tu m’ap- 
pelles à fouffrir font des châtimens de mes cri- 
mes. Si la réfignation avec laquelle je m’y fou- 
. mets pouvoir défarmer ta colère, que je m’ef- 
tîmerois heureufe ! Il n’eft point de tourmens 
que je n’enduraflfe avec plaifir dans cette douce 
efpérance. J’étoîs hors d’état de lui rien dire 

pour 
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pour la confoler ; car la vue de mes propres 
malheurs m’avoit lié la langue, & le trouble 
de mon efprit paflblf toute imagination. Je 
priai Dieu avec ardeur de me délivrer de cet 
état, ou de me donner aflez de raiion & de 
forces pour préférer la mort à la perte de mon 
honneur. .Quand ma fer vante eut un peu re- 
pris de courage &- qu’elle s’apperçut de môn 
agitation , elle me dit qu’elle ne voyoit point 
d’autre iffue de ce labyrinthe de maux où nous 
étions plongées, que la mort; &, ajoutait-elle, 

• puifqu’il nous faut mourir une fois, le plutôt 
que nous quitterons oe miférable monde, le 
plutôt ferons-nous tranquilles. ' " 

La mort avoit encore pour moi quelque - 
chofe d’horrible, cependant je m’y réfolus; 
feulement j’étois incertaine fur le choix du 
genre : enfin nous prîmes toutes deux le parti 
de nous noyer, & pour cela, de nous jetter 
■par la fenêtre de la chambre, dès que le ca- _ 
pitaine viendroit pour exécuter fon infâme 
deflein. Eft-ce ainfi? dit ce fcélérat, qui avoit 
été tout ce tems aux écoutes, (car la dou- ‘ 

. leur. nous avoit mifes hors d’état de; prendra 
aucune précaution ) & qui entra dans ce mo- 
ment; vous voulez donc vous- noyer? Mais 
vous en empêcherai bien. Là-deffus ,^il prit 
un marteau & des clous , & cloua les volet» 

E ç 
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contre la fenêtre, de manière qu’il nous eût 
été impoffible , avec le peu de force que nous 
avions, de les défaire. Après qu’il fut forti, 
nous nous mîmes en prières , & nous pafsâmes 
la nuit dans cet état. Surie point du jour, nous 
comprîmes par le branlement du vaifleau , par 
le bruit du vent & des matelots , que nous 
étions dans^ une furieufe tempête. Cela nous 
donna quelque efpérance que le vailTeau fe> 
roit naufrage, & que Dieu avoit exaucé nos 
prières & ne permettroit pas qu’on usât de 
violence envers nous. Nous nous flattions 
même que nous pourrions être jettes fur quel- 
que côte,0OÎi nous trouverions de la protec- 
tion lorfque nous nous y attendrions le moins. 

La tempête continua tout le jour & une partie 
de la nuit fui vante ; mais à mefure qu’elle s’ap- 
paifoit, nos craintes augmentoient. Quand elle 
eut à-peu-près cefTé, le capitaine entra dans 
la chambre & me dit : Eh bien ! madame, j’ef- 
père que vous avez eu affez de tems pour pen- 
fer à la propofition que je vous ai faite , & 

-je .viens à préfent pour favoir votre der- 
rière réfolution Le ciel, lui répliquai -je , 
vous a répondu pour moi; & fi vous avez 
le moindre fentiment d’une divinité, vous ne 
.. Sauriez douter que ce ne foit fa voix que vous 
avez entendue dans cette violente tempête ' 
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qu’elle a excitée pour vous détourner de votre 
infâme deffein. Si vous croyez , me dit-il , d’un 
air moqueur, m’en diffuader par vos fermons, 
fermonnez au nom de Dieu tant qu’il vous 
plaira. Scélérat que tu es! repartis-je, ofe-tu 
bien proférer ce facré nom dans le tems que 
tu roules dans ton efprit des projets quç cet 
Etre fuprême a en horreur ? Je penfe , ma- 
dame, me répliqua ce brutal, que vous êtes 
un peu fujette à la lune ; & de peur de con- 
tagion , je vous quitte pour un moment; mais 
par tous les diables d’enfer, puifque vous ne 
voulez pas que je jure par le ciel, fi vous ne 
conf entez à mes defirs quand je reviendrai, je 
vous violerai, &c après m’être bien raffafié, 
je donnerai la permiffion à tous mes gens d’en 
faire autant ; & je les crois d’aflez bon appétit 
pour ne pas manquer cette occafion de s’en 
donner au cœur joie. 

Il ajouta plufieurs autres groflîèretés fem- 
blables, qui ne pou voient fortir de la bouche 
que d’un homme comme lui.'Et pour vous 
convaincre, madame, continua -t-il, que je 
ferai ce que je dis, je vais commencer par 
votre fervante. Allons, mademoifelle , dit -il 
à cette pauvre malheureufe, puifque j’ai eu 
le premier morceau de la pièce , il eft jufle 
que je l’abandonne à mon équipage. En même 

E e ij 
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tems, il nous prit toutes deux par le bras^ 
& nous fit monter malgré nous fur le tillac , 
où il appella tous les matelots : Enfans, leur 
dit-il, je n’ai que deux bons morceaux, & 
je vous en donne' un entre vous, afin que 
vous ne penfiez pas que je fois trop gourmand. 
A ces paroles , les matelots fe regardoient les 
uns les autres , ne comprenant pas bien ce 
que ce fcélérat voiiloit dire , jufqu’à ce 'qu’il 
le leur expliqua en termes affez clairs, avec 
promeffe de récompenfer celui qui fe mon- 
treroit le plus grand fripon. La pauvre fille , 
voyant qu’elle alloit être immolée à leur bru- 
talité , fe jetta à genoux , & les conjura les 
larmes aux yeux de ne point fuivre l’exemple 
de leur barbare capitaine , mais d’avoir pi- 
tié d’une infortunée qui fe voyoit réduite à 
la fatale néceffité de ne pouvoir plus vivre. Les. 
uns fe firent un jeu de fon malheur , tandis que 
les autres commencèrent à la plaindre. Un cer- 
tain drôle qui avoit l’air fort brufque , fe mit à 
crier , au diantre foit l’affaire ! J’aime affez les 
femmes , mais je ne me foucie point qu’on me 
force à en jouir : c’efl la même chofe que de 
manger quand on n’a point d’appétit. D’ailleurs, 
dit un autre , je foupçonne fort qu’il y a quel- 
que raifon fecrète de cette libéralité du capi- 
taine ; car je doute qu’il eût voulu fe deffaifir 
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fi facilement d’un bon morceau. J’apperçus^ 
dans ce moment , un jeune homme qui fe te- 
noit à quelque diftance , & qui paroiffoit pren- 
dre peu de plaifir à toute cette fcène. Il avoit 
l’air de quelque chofe de plus qu’un fimple ma- 
telot, & fon vifage ne m’étoit pas tout-à-fait 
inconnu. Je pris fur le champ la réfolution de 
lui parler & d’implorer fon fecours, mais il ne 
m’en donna pas le tems. Dès qu’il me vit , il 
s’écria dans la dernière furprife , jufte Dieu ! 
Madame , eft-ce vous ? Comment êtes-vous ici ? 
Je lui dis que le capitaine m’avoit trahie, Sc 
qu’il en vouloît à mon honneur. Je favois bien , 
me répondit-il, qu’il y avoit à bord deux dames 
qui vouloient aller à l’île de Zante , mais je ne 
penfois guère que vous en fulliez une , car je 
n’étois pas fur le vaiffeau quand vous y vîntes , 
je n’y arrivai qu’une heure après vous , & je 
n’ai point eu depuis occafion de vous voir. Je 
le fuppîiai de me prendre fous fa proteéUon ; 
ce qu’il me promit avec ferment, m’affurant 
qu’il fe couperoit plutôt la gorge -avec le capi- 
taine. Madame, ajouta-t-il, je fuis le contre- 
maître de ce vaiffeau , établi dans ce pofte par 
feu votre digne père ; & j’en ferois aujourd’hui 
le maître , fans la ^friponnerie de ce coquin ^ 
montrant au doigt le capitaine. 

Les hiatelots étoient fi divifésentr’enx qu’ils. 

Eeüi . 

y 
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fi’en étoient encore venus à aucune violence 
avec ma pauvre Servante, & ils l’avoient laif- 
fée dans la pofture que j’ai dite, toute en pleurs. 
Le capitaine n’avoit fait que rire tcrat ce tems 
de leur difpute ; mais s’appercevant que le 
contre-maître me parloit, il vint à lui, & lu» 
demanda d’un ton impérieux ce qu’il avoit à 
faire avec moi. Rien autre chofe , lui répliquai 
ce jeune homme, qu’à la défendre contre vos 
infultes. Vous , petit faquin I S’écria le capitai- 
ne , je vous apprendrai à vous mêler de vos 
affaires ; & en difant cela , il lui fangla un coup 
de poing. Mais le contre-maître le lui rendit 
blen-tôt avec ufure, & le jetta par terre. Les 
matelots accoururent fur le champ , & les fépa- 
rèrent ; mais le capitaine , enragé , jura qu’il 
en coùteroit la vie à l’autre : & là-deffus il 
courut dans fa chambre chercher quelque 
infiniment pour le tuer. Celui-ci le fuivit de 
près , & connoiffant fon tempérament furieux , 
il ferma la porte fur lui à double tour, & le 
laiffa exhaler fa colère à loifir. Cela fait, il 
prit un coutelas de fa cabane qui étoit toute 
voifine ; & fe mettant contre la porte , il jura 
qu’il le plongeroit dans le fein du premier qui 
s’aviferoit de vouloir fecourir le capitaine, 
& ordonna aux matelots de ne point branler 
qu’ils n’euffent entendu ce qu’il ayoit à leur 
dire. 
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A ces mots , tout l’équipage s’approcha de 
lui pour l’écouter, fans fe mettre plus en peine 
de ma fervante : il leur apprit qui j’étois , & 
comment l’on m’avoit trahie. Quand les ma- 
telots entendirent que j’étois leur maîtrefle, 

& la propriétaire du vaiffeau, ils commen- 
cèrent à fe repentir de ce qu’ils alloient faire. 

Ci déclarèrent qu’ils me ferviroient au péril de 
leur vie. Alors , pour me les attacher davantage, 
je leur fis au long mon hiftoire , à la réferve de 
l’aifaire de ma fervante avec le capitaine , que 
je ne jugeai pas à propos de leur dire. Ils paru- 
rent tous extremêment furpris, & demeurèrent 
immobiles comme des ftatues tout le tems que 
je leur parlai. 

Cependant le capitaine juroit, maudlflbit , &: 
faifoit un brüit terrible dans fa chambre. Je dis 
au contre-maître que s’il vouloir , nous le met- 
trions en liberté : oui, madame, me répondit-il , 
mais ce fera pour le renfermtr dans quelque 
autre endroit , car fon efprit turbulent ne lui 
permettra jamais de demeurer en repos. Je l'af- 
furai que je me laÜTerois conduire par lui, &C 
que s’il vouloit accepter le commandement du * 
vailfeau , je le lui donnois dès ce moment là 
même, fuppofé qu’il fût en mon pouvoir de le 
faire. Il me remercia fort , m’afTurant que j’étois 
la mâtreffe , & qu’il me ferviroit fidèlement. 

E eiv 
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Enfuite on ouvrit -la porte au capitaine ; lîiaîs 
quand il fut monté fur le pont, on fe faifit de 
lui quoiqu’avec beaucoup de peine , on lui mit 
les fers aux mains & aux pieds , & on l’enferma 
dans une autre chambre. Il fit le furieux, mais 
en vain. Je lui dis qu’il ne lui manqueroir rien 
que la liberté, & que je ne voulois pas même 
le pourfuivre, comme il le méritoit, quand 
nous ferions arrivés en Angleterre. 

Je priai le contre-maître de faire force de. 
voiles pour Briftol , avec promeffe de donner 
à chaque matelot le double de ce que pouvoir 
lui valoir le voyage que le capitaine avôit en- 
trepris. A cette nouvelle ils poufsèrent tous des 
cris de joie, & promirent de féconder mes 
vœux de toutes leurs forces. Le contre-maître 
me dit que nous avions le vent contraire, mais 
qu’il iroit de bout au vent, comme l’on parle 
en termes de marine , dans l’efpérance qu’il 
changeroit bieh-tôt. Je lui demandai oîi nous 
étions ; & il me répondit que nous n’étions pas 
loin du détroit de Gibraltar , & que nous ferions 
déjà arrivés à Zante fans les vents contraires , 
& fur-tout fans la terrible tempête que nous 
avions eue à effuyer. Je lui dis comment le ca- 
pitaine m’avolt trompée , en m’alTurant que 
nous pouvions , en moins de fix jours , arriver 
aux côtes d’Angleterre. 
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Je ne faurois exprimer la joie que reffentit 
ma fervante à la vue de notre heureufe déli- 
vrance ; & vous pouvez bien être perfuadé que 
' la mienne n’étoit pas moins grande, (Quoique je ne 
la fiffe pas autant paroître. Maisnous éprouvâmes 
bien-tôt quelle eft l’incertitude des chofes de ce 
monde ; car , avant la fin du jour , un corfaire 
nous donna la chaffe, nous atteignit , & nous 
prit après une vigoureufe réfiftance : cependant 
nous ne perdîmes pas un feul homme dans le 
combat , excepté notre coquin de capitaine qui 
fut tué dans fa prlfon par accident. 

Le capitaine de ce vailTeau corfaire étoit le 
même que celui à la tyrannie duquel nous ve- 
nons de nous dérober. Il n’a jamais voulu m’ap- 
prendre ce qu’il fit , après m’avoir renfermée , 
de ma fervante & de l’équipage. Madame , dit 
alors Muftapha , il les mit tous en liberté, & 
leur rendit même leur vaiffeau pour la fomme 
de mille livres fterling. Les pauvres gens firent 
tout ce qu’ils purent pour vous racheter auffi , 
mais inutilement: il leur fut mêmeimpolîîble de 
favolr ce que vous étiez devenue; car le capi- 
taine avolt pris grand foin de vous faire con- 
duire fecrettement à fa maifon de campagne. 

C’eft alnfi que finit le récit de mademoifelle 
Villars; elle ajouta feulement que ce malheu- 
reux corfaire devint éperduement amoureux 
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d’elle , & ne voulut jamais entendre parler de fa 
rançon ;qi e cependant il la traita toujours avec 
honnêteté, ne luirefufant rien que la liberté; 
& que même il a voit laifle à fa bienféance une 
jolie bibliothèque qui étoit le fruit de fes pira- 
teries, avec les joyaux & autres chofes de va- 
leur qu’il avoit prifes fur le vaiiTeau. 

Quand cette charmante perfonne eut achevé 
fon hifloire , je la remerciai de la bonté qu’elle 
avoit eue de nous en faire part. Monfieur, me 
dit-elle , vos remercîmens ne fuffifent pas pour 
me dédommager de la peine que j’ai prife, je 
veux que vous me rendiez la pareille. Je lui 
répondis que je n’avois rien à lui refufer, mais 
que je la priois de me permettre de m’expri- 
mer en françois , afin que notre italien pût m’en- 
tendre; car, ajoutai- je, j’ai deflein de l’enga- 
ger à nous faire aulH le récit de fes aventures. 
Je vous aurois, me répliqua- t-elle , raconté 
les miennes avec plailir dans cette même lan- 
gue, fi vous m’en enfliez infinué la moindre 
chofe. Mais il y a bon remède , je vais recom- 
mencer mon hiftoire en françois, poiu* porter 
d’autant mieux notre homme à nous donner 
cette fatisfaâion. Je la priai de me permettre 
de lui épargner cette peine, ne fut-ce, lui 
dis-je , que pour vous faire voir que j’ai fi bien 
imprimé dans ma mémoire ce qui vous efl 



Digitized by Google 




DE Robert B o y l e. 445 

arrivé, que j’en pourrois répéter jufqu’aux 
moindres circonftances. Je le veux bien, me 
dit-elle , commencez quand il vous plaira. Je 
lui obéis lur le champ, & je m’en acquittai 
avec tant d’afFeûion, qu’il étoit aifé de voir 
que le cœur étoit de la partie. Quand j’eus 
fini, elle me remercia de la peine que j’avois 
prife. Sans être long , j’avois trouvé le moyen 
de m’étendre en réflexions fur ce que fon fort 
a voit de cruel. Comment fe peut-il, difois-je, 
qu’une perfonne fi bien partagée du côté de 
la naiflance, de la beauté, de la vertu, &c 
même des rrchelTes , ait été maltraitée de la 
fortune au point de fe voir réduite à un in- 
digne efclavage? 

Je fis enfuite le récit de mes propres aven- 
tures. Je n’eus garde de m’expliquer ouverte- 
ment fur la paflion que j’avois conçue pour 
cette dame; cependant j’en dis aflez pour lui. 
faire comprendre qu’elle étoit l’idole de mon 
cœur ; & quoique l’amour , comme l’efpérance, 
nous trompe fouvent , je crus avoir lieu de me 
perfuader que ma déclaration, toute envelop- 
pée qu’elle étoit , ne lui avoit pas déplu. Mon 
hiftoire finie, nous priâmes l’Italien de nous 
faire la fienne. Il nous dit en foupirant , qu’il 
m’avoit trop d’obligation pour me refufer quel- 
que chofe, quoique cela lui renouvellât le 
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fouvenir de certains événemens qui lui feroient 
verfer, malgré lui, des larmes. Après s’être 
recueilli un moment , il commença ainfi. 



HISTOIRE 

DE L’ESCLAVE ITALIEN. 

T ^ , 

J E fuis né à Rome , ville renommée pour fa 

magnificence & fon antiquité , & je puis dire 

. fans me vanter , que je fuis forti d’une famille ' 

noble. Mon pèreavoit quatre autres fils & deux 

filles, tous plus âgés que moi : il poffédoit’de 

grands biens , mais ce qu’il donna en dot à mes 

deux fœurs de fon vivant, en emporta une 

bonne partie. Il les avoit mariées à des gens 

beaucoup plus riches qu’elles, quoique d’une 

naiflance inférieure à la leur : mais vous favez 

que les richeffes tiennent aujourd’hui lieu de 

tout , & que celui qui a le plus d’argent a le 

plus de mérite. 

Je perdis ma mère, que je n’avois pas encore 
dix ans : mon père la fuivlt d’affez près. Il donna 
tout fon bien à fon fils aîné pour foutenir l’hon- 
neur de la famille , & nous lalffa à fa difcrétion, 
dénués de tout. Il nous avoit élevés d’une ma- 
nière convenable à notre nalffance; & je dois 
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dire à la louange de mon frère , qu’il continua 
à prendre le même foin, &r qu’il ne négligea 
rien pour nous rendre accomplis.''. Il procura 
des portes' honorables dans l’armée à deux 
de mes frères , qui perdirent la vie dans 
une glorieule campagne. Le troifième mourut 

jeune. . * . . 

Tous ceux qui me connoiffoient ne doutè- 
rent point que cette perte ne me fut avanta- 
geufe avec le tems ; en effet , pendant quel- 
ques années tout parut me le promettre . Mon 
frère avoit déjà atteint fa trentième année , 
qu’il n’avoit pas même encore penfé à fe marier. 
Mais un parti avantageux lui ayant enfin été 
propofé , il crut ne devoir pas le refufer. Il 
n’avoit jamais vu la perfonne qu’on lui derti- 
nolt-, maison l’avoit affuré, qu’elle étoit jeune, 
belle & riche. Dès la première vifite qu’il lui 
fit , il en devint paflionnément amoureux , & 
cela alla toujours en aitgnrentant. Le jour fut 
marqué pour les noces, ce qui,devoit être 
quelques’ fémaines enfuite. J’avois alors dix- 
huit ans , ^ je n’étois point encore pourvu : 
le mariage de mon frère fembloit même ne 
m’être pas favorable de ce côté-là. Un. jour il 
me dit , qu’il âvoit obtenu pour moi la place 
de capitaine des gardes du pape. Quoique ce 
porte fût fort au-deffoiis de ma naiffance, j’en 
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fus charmé, parce qu’il me fourniAToit les moyens 
de vivre fans être fujet aux caprices de la for- 
' tune , & à l’humeur incondante d’un frère. 
Comme il avoit ce jour-là mêine des affaires 
' preffantes qui Tappelloient hors delà ville, il me 
donna une lettre pour remettre à fa maîtreffe ; 
dans cette lettre il s’excufoit de ce qu’il étoit 
obligé de partir fans la voir. 

Je fus auffi tôt m’acquitter de ma commiflion ; 
& comme l’on me conooiffbit dans la maifon 
pour le frère de l’époux futur , J’eus la liberté 
de remettre la lettre à cette dame en main pro- 
pre. Mais que cela me coûta cher ! Je ne l’eus 
pas plutôt vue , que mon cœur en fut embrafé 
d’amour ; & tout ce que je de vois à mon frère 
ne put tenir contre fes charmes. Je remarquai 
qu’elle lut la lettre d’un air indifférent, ce qui 
ne me déplut pas. Cependant je cachai ii bien 
ma paillon naiffanto » que je parlai en faveur 
de mon frèc9,; #it compris bien-tôt par les dif- 
cours de cette belle , que le mariage propofé 
ne lui faifoit pas grand plaiiir. Elle fut même 
jufqu’à m’avouer, enfin, que fi elle y confen- 
toit, c’étoit plus par devoir que par .inclina- 
tion. Je lui dis que fi j’étoisen la place de mon 
frère , & que je fùflTe ce qu’elle venoit de 
m’apprendre , j’en ferois au défefpoir ; mais 
que, cependant, quelque grande que fût la 
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perte que je ferois, j’aurois trop d’eftime pour 
eile pour vouloir être redevable à fa feule 
obéiffance du bonheur de la pofféder. 

Elle me répondit en rougifiant, que ces fortes 
de mariages où l’inclination n’avoit aucune part, 
n’étoient jamaisheureuxJ’en convins avec elle ; 
mais j’ajoutai que je craignois qu’elle n’eût donné 
fon coeur à quelqu’un à qui elle ne pouvoit plus 
donner la main. Monfieur , me dit-elle , j’ai tou- 
jours été de bonne foi , & la vérité me paroît 
quelque chofe de fi aimable, que je ne veux ni 
ne puis vous le nier. Heureux mortel ! qui que 
tu fois , m’écriai-je dans un tranfport dont je 
ne fus point le maître , la fortune te comble de 
fes faveurs , & il n’eft plus en fon pouvoir de te 
rendre miférable puifque tu pofsèdes le coeur 
4’une fi charmante perfonne ! Monfieur , me 
répliqua-t-elle , celui que vous efiimez fi heu- 
reux , ignore que j’aie quelque inclination pour 
lui, Scia crainte m’empêchera de lui en faire 
jamais rien connoître. La principale raifon qui 
me porte à vous découvrir ce fecret , c’eft afin 
que vous en informiez votre frère; car, ajouta- 
t-elle Ips larmes aux yeux , fi je fuis forcée de 
l’époufer , je ferai malheureufe toute ma vie. 
Son affliftion me perça le cœur, & elle s’en 
apperçutà mon air. Je vois, me dit-elle, que 
l’amour que vous avez pour votre frère , fait 
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que ce que je viens de vous dire vous caufe du 
chagrin. Madame , lui répliquai - je , puifque 
vous m’avez déclaré fi ingénument votre pen- 
fée, je veux auffi être fincère, & vous décou- 
vrir mes fentimens les plus fecrets : le chagrin 
que vous remarquez fur mon vifage n’eft qu’un 
effet du trouble de mon efprit , dont vous feule 
êtes la caufe. Du moment que j’ai été frappé 
de l’éclat de vos charmes, l’amour m’a percé 
de fes traits , & ne m’a laiffé en partage qu’un 
cruel défefpoir. Elle écouta cette déclaration 
avec beaucoup de plaifir, & demeura quelque 
tems fans y répondre , en me regardant fixe- ^ 
ment ; ce qui me fit baiffer les yeux. Monfieur , 
me dit-elle à la fin , d’une voix tremblante , j’ef- 
père que vous parle? fincèrement , & dans 
cette fuppofition je vais vous découvrir un fe- 
cret qui vous intéreffe fort; la raifon pour la- 
quelle je ne faurois aimer votre frère, c’eft 
qu’il y a déjà long-tems que je vous ai Sonné 
mon cœur. Un aveu fi ingénu & fi tendre me 
caufa une joie inexprimable : je me jettai aux 
pieds de cette belle , & je lui dis tout ce que 
la paflion la plus vive me put fuggérer. Elle 
m’affura qu’elle- mourroit plutôt que de con- 
fentir à époufer mon frère , & qu’il y avoit 
plus de deux ans qu’elle m’aimoit. La première 
fois qu’elle m’avoit vu , c’étoit lorfque je dis 

adieu 
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adieu à mes deux frères qui partoient pouf 
cette malheureufe campagne où ils perdi- 
rent la vie ; & dès-lors elle conçut pour moi 
une inclmation qui étoit toujours allée en croif- 
■ Tant. En un mot, nous nous communiquâmes 
nos plus fecrètes penfées, & nous nous jurâ- 
mes un amour inviolable. 

. Nous convînmes de nous voirie jour fulvant 
dans le même endroit où j’avois la liberté 
d’entrer comme fon beau-frère futur. Avec 
quelle impatience n’attendis-je point cet heu- 
reux moment ? Je me rendis à l’heure marquée 
dans la chambre de ma belle. Nous ne nous 
entretînmes pendant long tems, que de notre 
amour réciproque ; à la fin nous tombâmes fur 
le mortifiant fujet des noces qui s’approcholent , 
& fur le moyeA de les prévenir. Je lui propofai 
de nous fauver dans les pays étrangers , & de 
nous y unir par lés facréÿ liens du mariage. 
Quoique je ne veuille jamais être à d’autre 
qu’à vous, me répondit-elle , il faut pourtant’ 
penfer à l’avenir : vous n’avez pas de bien , & 
delui qui doit me venir un jour, & qui eft très- 
confidérable , eft au pouvoir de mon père : je 
trouverai moyen de faire différer lê mariage , 
& de votre coté tâchez d’en diffuader votre 
frère ; peut - être en viendrez - vous à bout , 
«ar je crois qu’il en veut plus^ aù bien qu’à la 
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perfonne. Je l’affurai du contraire , & qu’il 
avoir pour elle une forte inclination. Nous 
aurions bleh'fouhalté tous deux que cela fiit 
autrement ; cependant nous réfolûmes de nous 
aimer toujours. Nous nous léparâmes , après 
être convenus que nous nous rencontrerions le 
lendemain dans un endroit reculé de la ville , 
chez une perfonne de ma .connoiffance en qui 
je pouvois me confier; q'uolque je ne vouluffe 
pas lui découvrir tout le fecret , de peur d’ac- 
cident. Je fus à l’heure même parler à cet ami ' 

& je lui dis que j’avols une intrigue avec une 
femnie de qualité que je fouhaltols de pouvoir 
voir dans fa malfon pour plus de fecret ; il y 
confentlt fans peine. 

Ainfi nous nous rendîmesMe lendemain chez 
lui à l’heure marquée ; mais féparément & fans ' 
domeftlques , pour n’ctre jjas découverts. Dès-* 
lors , il ne fe paffa point^ de jours que nous ne 
lions y vlfilons. Une fols , entr’autres , que les^ 
yeux de la belle étoienit tout étincelans d’à- 
' mour je m’aventurai , je fus allez heureux 
pour trouver l’heure du berger. La; polTeflldh 
'loin d’éteindre mes defirs, ne fit que les enflàrn-’* 
mer. Nous pafsâmes un mois entier'dans les plus 
doux plaifirs;imais au bout de ce tems , les_ 
chofes changèrent bien de face. Mon frère rc-’ 
yint de la campagne , & le jotir marqué pour 
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ïés noces s’approchoit. Nous nous étions telle- 
ment livrés à la joie de nous poffédcr , que 
nous n’dvions point penfé à l’avenir ;'oii fi 
l’idée du malheur qui nous menaçoit , venoit 
quelquefois troubler nos plaifirs ,nous la ban- 
ni/Tions aufli-tôt comme une idée importune. 

La dernière fois que nous nous féparâmes , 
ce fut avec un regret qui préfagcoit bien nos 
difgraces. Le père de ma maître fTe a voit fait de 
grands préparatifs pour cé’ébrer fes noces avec 
utie magnificence extraordinaire ; mais deux 
jours avant le mariage , le bruit fe répandit 
dans Rome , que la fille unique de don An- 
tonio Grimaldi (c’étolt le nom de ce gentil- 
homme,) étoit dangereufetnent malade. Cette 
nouvelle me fit plaifit , perfuadé que c’étoit une 
feinte pour gagner du tems. Mon frère en fut 
frappé comme d’un ^up de foudre , parce qu’il 
l’aimoit paflionnément. Il ne bougeoir pas d’au- 
près d’elle , mais j’étols bien affuré que fa pré- 
fence lui faifoit une très-grande peine. Un jour, 
le trouvant fort mélancolique , je lui demandai 
fi c’étoit U maladie de fu tuture époufe qui le 
rendoit fi chagrin : il me répondit qn’oul ; d’au- 
tant plus cu’.l croyoït s’appercevoir que ce 
ii’élOit qu’une feinie pour le debanaffer de lui, 
t\. qu il avoir p’uficiirs râlions de fe perfuacl'. r 
qu elle avoir doniié fou cœur à un autre. Je 
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déployai toute mon éloquence pour l’engager à 
la laifler , lui repréfentant qu’elle ne méritoit 
pas qu’il penfât plus à elle : mais il m’aflfura qu’il 
n’étoit pas en fon pouvoir de le. faire , tant il 
l’aimoit. Je commençai alors à réfléchir férieu- 
fement fur ma conduite, & je vis bien que je 
m’étois engagé dans une très-mauvalfe affaire: 
mais malgré toutes mes réflexions , je me trou- 
vois plvis amoureux que jamais ; & l’abfence 
qui guérit les pallions légères , donna de nou- 
velles forces à la mienne. Il y avoit quinze jours " 
que je n’ayois vu celle qui en étoit l’objet: je 
réfolus enfin de lui faire vifite, & je pris , pour 
cet effet , le tems que mon frère étoit occupé 
avec le pape dans fon cabinet. Je n’eus pas de 
peine à être introduit dans la chambre de ma 
belle , parce qu’on fa voit qui j’étois ; mais 
malgré^tous mes foins, je nfe pus jamais trouver 
un moment favorable pour lui parler de mon 
amour, à caufedu grand nombre de perfonnes qui 
étoient venues la voir: cependantfousprétexte de 
lui tâter le pouls , j'eus le plaifir de la toucher & 
de lui ferrer la main. Je n’ofai pas m’arrêter long- 
tems , de peur que mon frère ne vînt pendant 
que j’étois là ; ainfi je me retirai. Quand je fus 
forti , je confidérai qu’il valoit beaucoup mieux 
inftruire mon frère de cette vifite, que la lui 
cacher, parce que s’il venQit à l’apprendre d’ail- 
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leurs, il pourroit foupçonner quelque chofe ; 
ce que je fis la première fois que nous nous ren- 
contrâmes, mais, en ajoutant, que ç’avoit été 
pour l’obliger que je m’étois donné cette peine. 
Il me remercia , & me demanda ce que je pen- 
fois de fa maladie : je lui dis que je ne pouvois 
pas répondre de l’état de fon cœur, mais que 
pour celui de fon corps , j’étois très - afliiré 
qu’elle avoir une violente fièvre : voyant que 
je ne pouvois pas lui perfuader de l’abandonner , 
je crus qu’il falloit au moins, pour notre avan- 
tage , loi faire croire que l’indifpofitlon étoit 
réelle. 11 fut la voir un moment après , & à 
fon retour il me dit que j’avois trop bien ren- 
contré ; que les médecins avoient alTuré qu^elle 
étoit dangereufement malade, & ordi>nné qu’on 
la faignât; & que fon père vouloir l’envoyer 
dès le lendemain à la campagne , dans l’efpé- 
rance que le changement d’air lui feroit du 
bien. Je fus ravi de voir qu’il donnoit dans le 
' paqneau de même que le père ; car je ne dou- 
tois point que ma charmante maîtreffe n’eût 
gagné les médecins, pour mieux couvrir fon jeu. 

Cependant on la porta le lendemain dans une 
litière à une maifon de campagne que fon père 
avoit à deux lieties de Rome fur le Tibre. Je 
me flattai d’abord que je pourrois la voir plus 
facilement là qu’en ville i mais il fe pafTa près’ 
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de fix femaines , fans que , malgré tous les foins 
que je me donnai pour cela , j’en puffe venir, 
à bout, Sc même fans que j’y viffe encore la 
moindre apparence. J’étois comme un homme 
qui auroit perdu l’efprit; & quelqu’effort que 
je fîfle pour me contraindre devant le monde, i 
tops mes amis , & particuliérement mon frère , 
s’apperçurent bien-tôt de mon chagrin, mais je 
n’eus garde de leur en dire la vraie raifon. Tous 
ceux qui favent ce que c’eft que l’amour, ju- 
geront aifément de ma peine dans ces triftes 
circondances. Je ne pus jamais rien apprendre 
de ma muîtreffe , finon qu’elle étoit toujours 
fort mal. Mon efprit étoit troublé de mille pen- 
fées diverfes : quelquefois je la croyois infidèle , 
êc je me figurois que c’étoit elle - même qui 
mettoit obftacle à ce que je la vifle ; d’autres 
fols je, me perfuadois qu’elle étoit réellement 
malade , & toujours je n’appercevois que des 
fujets de défefpoir. 

Il fe pafla encore un mois , que je n’ctois pas 
plus avancé que le premier moment. Un jour 
je fus furpris dq voir mon frère entrer dans ma 
chambre avant que je fus habillé. Il me parut 
de la dernière complaifance, & fort touché dç 
mon état. Je penfe, me dit-il, que l’amour vous 
a captivé malgré vous , & que l’objet de votre 
pafiion çft infenfible aux maux que vous foufr 
frez, Je l’^ffurai qu’U n’y avoit rien de fcm- 
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blable,& que l’inquiétude de mon eiprit étoit 
un efFet de la mauvalfe difpofition de mon 
corps,. Il me dit plufieurs choies obligeantes à 
cette occafion, m’ofFrit tout ce qui dépendoït 
de lui , & me quitta. ' 

Dès qu’il fut fort!, je m’habillai, & je montai 
à cheval pour aller ent^ore une fois tenter la 
fortune; car j’étois réfolu de voir ma maîtrelTe 
à quelque prix que ce fût, ne pouvant plus' 
vivre fans avoir de fcs nouvelles. Quand je 
fus arrivé à l’entrée d’un bois qui eft à une ' 
demi-lieue de la maifon de campagne , je me 
vis entouré d’une dou/aine de cavaliers, qui 
malgré toute la réfiftance que je pus faire , me 
defcendirent de cheval , me lièrent , & me 
portèrent dans le bois. Je les pris d’abord pour 
des voleurs; mais comme ils ne fe mirent point 
en devoir de me rien prendre, je changeai de 
fentiment , & je commençai à craindre qu’ils 
n’euffent quelque dclîein fur ma vie. Ils me 
gardèrent dans le bois jufques fur la brune, 6c 
V alors ils me jettèrent dans une litière qu’ilg^ 
accompagnèrent, & à laquelle ils firent faire 
toute la diligence polTible. Nous marchâmes 
toute la nuit, fans ^que je pufTe deviner où. 
l’on me mcnOit , & le lendemain matin l’on 
me met dans un bateau , qui me conduifit à, 
bo/d d’un vaiffeau qui étoit une lieue avant’ 
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dans la mer. Dès que j’y fus arrivé, on ley* 
l’ancre , & nous fîmes vtoile. On m’avolt porté 
lié dans la chambre du capitaine : il y defcendit 
auffî-tôt , & me remit de la part de mon frère 
une lettre de fa main, dans laquelle il y en 
avoit une autre , dont je ne reconnus pas le 
Cî^raélère à l’adreffe. En difant ceci, Tltalien 
les tira toutes deux dé fon fein : voilà , nous 
dit*il , le paquet fatal qui eft la caufe de tous 
mes malheurs, & que j’ai cependant confervé 
avec foin. La première lettre, qui étoit celle 
de fon frère , étoit conçue en ces termes : 

« Je ne t’appellerai point du nom de frère ; 
tu t’en es rendu indigne par ta lâcheté. Mais 
fâches que la vengeance divine te pourfuit,ppur 
te punir de la nôire trahifon que tu as faite à 
celui qui regarde comme la plus grande des 
malédlftions d’être né de mêmes parens que 
toi. L’inclufe m’eft tombée entre les mains par 
la probité de celle qui avoit ordre de te la re- 
mettre : déteftant dans fon ame le commerce 
criminel que tu entretenois avec fon ingrate 
maîtrtfle , elle m’a découvert tout le fecret de 
cette abominable intrigue. Après avoir lu 
ceci, prépare-toi à porter la peine de ta per- 
fidie, Tu n’as plus qu’une heure à vivre ; di 
ta mort me femble encore une vengeance trop 
douce pour l’injure atroce que tu as faite à 
Hernânoo Alvarès. >* 



Digitized by Google 




, D E R O B ERT BOTLE. 4^7 

Voici !a fécondé. 

A don Antonio Alvarès.- 

« Vie de ma vie ! Je hafarda tout pour te 
faire favoir mon état. Je crains qu’enfin la 
mort ne te prive de ce qui t’ajjpartlent entié- , 
rement. Ma maladie feinte fe changea en une 
maladie réelle le jour que vous me vîtes, fanç 
qu’il nous fut polTible de nous entretenir un 
feul moment enfemble. La fièvre me prit fur 
lefoir avec tant de forçe, qu’elle me caufa un 
tra '.fport au cerveau. J’efpère, que dans mon . 
délire je n’aurai pas trahi le fecret de mon 
cœur. La vue de votre frère retarde le réta- 
bliffemént de ma fanté; & fi j’ai encore quel- 
que efpérance de ce côté-Ià , ce n’ell^que parce 
que je defire paflionnément de vous revoir & ' 
de vous embralTer. J’ai engagé une de mes . 
femmes, à force de promefles & de préfens, 
à vous remettre celle-ci ; & je me flatte qu’elle 
s’en acquittera fidèlement. Je crains que le petit 
commerce que nous avons eu eofemble ne me 
devienne funefte , car fi je réchappe de cette 
maladie, je ferai certainement mère. Cepen- 
dant je fuis réfolue à mourir plutôt que de 
vous expofer à quelque malheur en révélant 
tout le myftère; ainfi tranquillifez-vous de ce 
côté-là, & me croyez toute à vous jufqu’au 
tombeau.» 



Digiiized by Google 




-, \ 

45S Voyages' 

La leftiire de ces deux lettres fit naître dans 
mon ame des paflîons bien différentes , l’une 
m’accabla de douleur , à la vue du trifte état 
de celle que j’aimols plus que ma vie ; & l’autre 
m’infpira de vifs fentimens de vengeance contre 
mon barbare de frère : car comme il avoit 
dépouillé envers moi toute tendreffe naturelle, 
je crus que je pouvois en juftice en ufer de 
meme à fon égard. Je fus quelque tems dans 
un trouble inexprimable , auquel la crainte de 
la mort n’avoit affurément aucune part ; i’ctois 
fi-agité d’ailleurs , que l’idée de la fin tragique 
dont mon frère me menaçoit, ne me vint pas 
même dans l’efprit. Le capitaine du vailfeaii 
me voyant dans cet état, ^ me parla en ces 
termes. Monfieur , quoique je fois bien payé 
pour vous ôter la vie, l’accablement extrême, 
où vous jette fans doute la vue d’une mort 
prompte & inévitable me touche , fachant que 
tout votre crime eft d’avoir aimé. Je veux 
adoucir votre fentence ; je vous mettrai dans 
im bateau avec . deux matelots pour vous con-^ 
duire où vous voudrez avec tout ce qui vous 
fera néceffaire ; mais fous la condition que vous 
me donnerez votre parole d’honneur de ne 
point paroître à Rome avant quarante jours. 

Vous pouvez juger fi je le remerciai de fon, 
humanité ; je lui promis tout ce qii’il voulut» 
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& je lui dis que ce n’ctoit pas tant parce » 
que je craignols la mort , que pour confondre 
l’attente de mon frère. Aufli-tôt il fit mettte 
en mer un bateau , & le pourvut de tout ce 
qu’il falloit pour un voyage d’un mois : j’y 
defcendis avec deux matelots qui furent payés 
à l’avance pour ce tems-Ià, & nous quittâmes 
le vaifTeau. Je leur ordonnai de faire routa pour 
Livourne , parce que j’étois fùr d’y trouver 
ce dont j’aurois befoin , auprès d’une de mes 
fœurs qui y demeiiroit , depuis deux ans avec 
fon mari , gentilhomme de Florence., Mais le 
vent nous étant devenu contraire , il nous fit 
dériver, & fans un vaiffeau marchand qui 
alloit à Malihe, & qui nous prit, nous étions 
certainement perdus. Il auroit prefque été à > 
fouhalter pour moi que la chofe fut arrivée , 

& que j’euffe eu la mer pour fépulture ; car 
deux jours après, ce vaiffeau fut attaqué par 
un corfalre de Barbarie qui s’en rendit le 
maître , & qui nous fit tous captifs. 

J’étois fi mal habillé, qu’on ne m’aurolt pas 
pris pour un jeune homme de famille ; m’étant 
ainfi déguifé pour n’être pas reconnu , quand 
je fus à la campagne dans le deffein d’y voir 
ma maîtreffe. Hamet , qui eft le nom de notre 
renégat Irlandois, ou du capitaine corfaire qui 
prit notre .vaiffeau , ne demanda pour ma ran- 
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çon que deux cens pllloles,, me jugeant affei 
peu de chofe par mon équipage. J’écrivis à 
mes deux fœurs , pour les prier de m’envoyer 
cette fomme , leur repréfentant l’état oîi j’étois. 
J’ai même réitéré plufieurs fois mes inftances , 
mais imitilement ; je n’en ai jamais pu recevoir 
de nouvelles , foit que mes lettres aient été 
perdues, ou que mes fœurs aient cru devoir 
oublier un malheureux comme moi. Cependant 
fi le ciel nous favorife , & que je pulffe revoir 
l’Italie, j’ai réfolu de faire "tenir ma rançon à 
Hamet le plutôt que je pourrai , parce qu’il en 
a toujours bien uié à mon égard. 

I 

FJ/i dt ce volume. 
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